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^K SOUYELLES 

"eTTRES ÉDIFIANTES' 

DES MISSIONS DE LA CHINEj 
i.X .ES ..ES O.E...ES. 



Lettre de M^''. La Bartette , évêque de J^éren^ \ 
coadjuteur du vicaire apostolique de Co-^^ 
chincJnne , écrite, te aa mars JjS^, ^J 
M. Bùiret , directeur du séminaire des Mis" 
^^—^S'ons-Elrangères, 



J. M. J. 



Monsieur et ciikr Confrère, 



Je ne vous parlerai point de la révolution J 
qui arriva l'an passé clans ce royaume : ji^fl 
crois vous eu avoir suOisamuieut parlé dama 
ma dernière lellre(i). Les rebelles, maîiresj 
de toute la Cochincliine , porlèreot leurs J 
BTitte» au Tong-kiog, et y furent encore J 
victorieux. 
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a KOUVBLLÏS LETTRES ^^H 

Leurs cliefs sont truis frètes; l'aîoi; est 
le vua (ou roi) IVhae, qui preniJ aujour- 
d'hui le titre de Thai-duc (par excellence); 
le second s'appelle Duc-ony-bay (septième 
prince); le troisième s'appelle Duc-ong-tam 
(huiiième prince). Les deux derniers sont à 
la tèlc des troupes; mais c'est le plus jeune 
qui est le clicf principal ; après avoir mas- 
sacré les ÏODg-kinois qui se Irouvoient en 
Cochinchiue y il s'est rendu maitre du Tong- 
king, tandis que son frère aîné se reposoit 
dans son palais. Celui-ci ayant su qu'il étoit 
dôjà enlrc dans le palais du roi du ïong— 
Iciug, se hâta de s'y rendre^ et, à la honte 
des Tong-kinois, suivi de peu de monde, 
il traversa tout le royaume , sans être in- 
quiété : après en avotr enlevé toutes les ri- 
chesses, les deuY frères se rendirent en Co- 
chinchine; l'aîné se retira dans son palais, 
et le coaquéiant resta dans la haute Cochia- 
chinc, oîi il prit le litre de chua (grand 
seigneur), et força tout le peuple de le 
suivre. On croyoit qu'il »lloît reiourner au 
Tong-k,mg, et s'y fixer; il dirigea sa marche 
vers la Cochinchine intérieure pour y atla- 
qiier sou frère. Us se battent depuis trois 
mois. Une grande partie du peuple qui sui- 
voit le plus jeune a péri. 11 n'y a ici que 
des femmes éplorées. Dieu a suscité ces re- 
belles dans sa colère, pour punir les péchés 
des deux royaumes; mais juste ei miséri- 
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icmt , après s'êire servi d'eux pour nous ■ 
chùiîer, î! les délruira par eus-mêmes. ' ■ 
Quoiqu'il n'y oil point encore eu d'édiç M 
coaire Ja religion, l'étal des chrétiens esfa 
pire que tiurant une pcrséciuion. Dans axfé 1 
persécution, ou pi^nse à Dieu, on vaque ant J 
exercices religit'us, du moins en cucheliep J 
présentement, les vexulions sonl si fjrandes^ I 
que l'on n'a pas, pour ainsi dire, le temp^ I 
de penser à Dieu, el presque tout le monde 1 
périt dans la guerre. ' I 

Permetlez-moi une réflexion : la persécu-* ■ 
tron qœ les rebelles ont suscitée les annéâÉ ■ 
précédentes dans tes provinces du milieu dé I 
la 0>chincliine, nos églises qu'ils ont dé-^'l 
truites, tout cela a empêché les progrès drf 1 
[ h foi. Mais, d'un autre côté, ils les ont fa(^ 1 
Hlés, en détruisant les pagodes et les idoleSf J 
Un roi, quelque hieu intentionné qu'il eMj 
^lé pour la religion , suii^nl toujours usé m M 
ménagement, par des raisons de politique: ■ 
îl naroit craint de faire des mccontens, d'et' J 
citer une révolte ; jamais il n'eût en asseli |9 
de force et de vigueur pour faire ce quvd 
«etn-ei ont fiiit. En peu de temps , ils oDlfl 

rîGé le royaume des abominations qo^'v 
souilloienl : personne n'a osé broncbci*l'« 
Voilà donc les ronces et les broussailles at^i)t4 
rAcliées; la terre est toute prcti; ; il ne résida 
jusqu'à semer. Si, après ces ré vol tuions .il 
ppSeo nous envoie ira rai clément, tel qu'eâlfl 



14 MOuyELLES LETTRES 
Je roi légilime, tout ira à merveille; un granf] 
mal aura [)roduit ud graud bleu. Ainsi soiL-ih 
■ Je reçus, if y a six mois, une lulLre de 
M. Darcct : il me marquoii que la persécu- 
tion suscitée, il y a deux ans, daus la parlie 
où il se trouve, étoit finie; qu'il éloit îu- 
commodu, et se proposoit de nous visiler 
au printemps; mais, toutes les commuoica- 
çious étant encore fermées, il n'a pn venir. 
Le 8 décembre 1786, M. Halbout est 
lombé en paralysie : les remèdes ont été 
sans eûet; il est perclus de tout le côté gau- 
che. Il n'y a plus à compter sur ce vénérable 
confrère, qui n'a rien perdu de sa gaieté or- 
dinaire. IJ dit que sa lin est prochaine , et 
qu'il ne veut plus employer d'autres remè- 
des que ceux du charpentier; nous le re-f 
commandons à vos bonnes œuvres et à celles 
de Messieurs du séminaire. Tous nos autres 
Confrères se portent bien. 
. M. Longer vous parle , sans doute , de 
J'élat actuel du oollége; ainsi je ne vous en 
dis rien. Nous avious deux monastères de 
filles, dont chacun étoit composé de vmgt 
personnes ; l'un subsiste encore , l'autre a 
«lé enlevé par les rebelles , qui n'ont mo- 
lesté qui que ce soit- Ces filles sont paria- 
. gées en deux bandes, en attendant la paix^ 
çt peuvent observer leurs règles. 

Il ne m"a pas encore éié possible de rao 
lire sacrer. Quand U y aur» ici UP tjvèqucj 



KniFIA^TES. 

oo pourra , sous pt-ii de temps , ordonnCf ^ 
plusieurs prêtres du pa^s : les sujets so*t 
tout préparés: mais avec quoi leur fuirc di 
omemens? L*an passé, M. Ixjnger et mi 
nous eûmes toutes les peines du monde 
procurer des lambeaus de vieilles chasulil< 
aux jeunes prêtres qu'avoit ordonne's monseifr 
gnetir I evèqne de Céram. Bien des respecta 
à tous DOS Messieurs. 

tj'ai l'hoDueur d'être, etc. 
Voii 



Signé, La Bartette*. J 



Lettre de M. Longer, 
en Cockinchine, < 



! aposloliguf 1 
M. Boiiet, écrite tes 



Monsieur et cheu Confrère, 



Le chef des rebelles et son Jeune frère j 
en revenant du Tong-kiog, passèrent devaat 
le village où étoil noue petit collt'gej et, 
comme on prenoil le monde pour fournir 
des barques nécessaires, à cause de linon- 
daiïou» M*', de Véren et moi nous chan- 
ceâmes trois fois de logis. Depuis ce temps, 
^deus frères se sont brouillés : le plus 
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jeune, ayaot retenu une tt'es-^r;iude parliti 
cloâ forces navales, a iev» des tronpes, qui, 
ioinies aux premières, forment une armée 
«onsidcrabic. Tout homme, inscrit dans le 
jôle (le chaque vîllnge, est censé soldai de- 
.puis quiuze ans ju&qn'à soixante. Je iremble 
que mes pauvres écoliers ne tombent entre 
tes raaîos des recri:tenrs. 

Le conquéiant du Tong-king assiège son 
frère aîné, eulermé dans la ville où sont 
toutes SCS ricbesses. 11 a élé repoussé avec 

f)ertc eu donnant nssaut; mais, s'il coniinue 
e siège , il pourra bien réussir. J'aime à 
croire que le rovanrae de Snlan divisé ne 
subsistera pas lon^-tcmps. J ai Tait plier par 
prccaulion les maisons principales du petit 
colléfjc(i). Un personnnge du parti rebelle, 
oiiginaire d'un village voisin, vouloit s'eni- 
" parer de )a plus belle; Dieu ne l'a pas per- 
mis. J'ai r<<ît transporter la maison ailleurs : 
U n'a pu prendre ni l'oiseau , ni le nid. Nous 
Dous sommes réfugiés sur les montagnes, où 
nous avons dememé deux mois : depuis on 
a bâti une maisonnette à côié de noire cui- 
RÎiie, qui, par ce moyen , est doveime mai- 
son principale; nous y sommes, sur le qui- 



(i) Comme ces maisons ne snnt coiiiposeei que 
de plusieurs pièces Je buis on de bambou, jointes 
les unes aus autres , il est aisé de les jéparer, et de 
les transporter ailleurs. 
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vive, en alleudaiu fin'oti vieuoe nous ôtei 
le morceau de la bouche pour le donner 4,4 
l'firtnée des rebelles. Aujouid'liui j'ai quîasè | 
pei'jionnes s Dourrîi-} et je n'ai pas reçu V 
îiard d'Euro|>e. 

Nos écoliers vieiineni de faire élever 110^ 
pelite CcibitDDe,au milieu d'un emplacement^] 
dans la forêt; ce sera notre maison de cam*-! 
pQgne et noire refuge. Il y a déjà six maWl 
sons chrcliennes dans le même endroit, '1^1 
dépend du village où nous demeurons oriH>4 
nairement; il en estéloii^'néàpeuprèscommf-l 
Issy (i) de Paris : peut-être par la suite ^1 
établirons-nous une cbiipclle; ce sera notre i 
Lorreite. L'emplacement , environné dpj 
bamboux, tue coûte quinze ligatures, q 
vous aurez la bonté de inc rembourser. 

Outre cela, mon cnisimer, devenu hei 
mile, a fait construire un joli petit liermi 
tage; il y demeure avec un lettré, âgé jft'l 
trente ans, qui m'a demandé la permisstoB 1 
de le suivre. Les clirclieos des montngueâ | 
aiment fort ces hermites : les hommes sd j 
rendent cheï. eus, les dimaoclies et fêtes^ ! 
pour prier et entendre la lecture de livxeij 
de piété. 

Malgré les iroubl.es de la guerre, noiu J 



(i) Villapp a une lieTie àe Paris, dans lequel Ift J 
grand séminaire de Saint-Sulpice a une maison ds ' 
-ftnap^gae , et une cbapelle appelée Lorreite. 
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«v(»is célébré la solennité de Pâqiie avec 
*ssez de libené. Je ne doute point que nos 
*onfières du Tong-king ne soient plus affli- 
gés. que Qous; comme ils vous marqueront 
ce qui les coaceme, je ne vons en dirai 
rien. Nous avons recouvié (|ueIques-UDS de 
^^eurs oinemeDS, enlevés [)ar les rebelles; 
jious les leur rendrons de bien bon cœur. 
Ou a vu tout récemment les rebelles aller 
.pai- les grands chemins, revêtus de chasu- 
bles, surplis, etc. Un de leurs cliefs boit 
dans un calice : on ne doit pas en êire sur- 
pris , ils ne respectent pas même la religion 
jde leur pays; leur religion, c'est de n'en 
l^oint avoir, et leur seul droit, c'est celui du 
|)lus (bit. Je ne douie point que Dieu ne 
soit prêt à rompre la verge de l'er dont il 
#ieni de se servir pour châtier le Tong-king 
*t la Cochînchine. Qui eût cru que le frère 
jdu tyran lourneroit sitôt les armes contre 
lui? C'est lui-même qui avoit établi la ty- 
rannie. Vraiment le Seigneur a fait toutes 
choses ; il prend plaisir à humilier ]es su- 
perbes. 

Je me recommande ;\ vos saints sacrifices, 
ei suis avec le plus profond respect. 
Monsieur et cher Confrère, 

Votre, eic. 
Signé, "LoNCtR, prêtre. 
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Journal ^e ce tjui s'est passé de plus remar^ 1 
quable dans la mission du Tong - kin 
depuis le mois de juillet i^S 6 jusque vern 
la fin de juillet l'j^j, rédigé par Mé'', té-^'t 
vÉque de Céram, 



Cjette aoûée, par le malbenr des circoiin>'i 
^lances où nous sommes, nous o'avous reççj 
^iiiciine lettre de Macao. Les troubles <:|(4l 
agiieat le Tonf^-Iting n'élaiit pas encore toutr i 
à-fait appatsés, nous craif^nons fju'il 
metient^an retour des biir<iues cliinoises, 
luême obsiacle que l'an passé. Nous appre- 
uons aussi que nos Messieurs de la hai 
Cochinchioe n'ont pu avoir de communica-»' 
lion avec Macao,uii vaisseau de cette vilIâ 1 
ayant été eulfvé, le capitaine et plusieura'j 
oHicîers massacrés. Telle est la situalioii cr»B 
li(|ue et inipiiélauie où se trouvent ces deuX^S 
missions relativcraeni à leurcnrrespondancQ ff 
avec la Cliiue et l'Europe; correspondance^ 
nécessaire, et qui , plus long-lemps iuter— ^ 
rom|iue, caiiseroit uu grand préjudice à 1^ 4 
religion. Toute notre confiance est dans I 
Seii^neur; il ne peut abandonner des amcj^^ 
' proieul et espèreni en lui. ^ aite 



1 
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.je vnis conduire jusqu'à ce jour le journal 
que j'ai fini uu mois île juin jj86. 

Le 5 juiliel 1786, je rpçns une lettre de 

M. Le BiPion, uion pro-vicaire dans la par- 
tie du Tong-king limitrophe de la Cochin- 
cliine. Il m'iiirornioit, 1°. que les Tay-soii, 
Ou ri'bL'lIps de Cocliiiichioe , avoienl paru 
sur les côtes du Phu-xuaiij avec un grand 



nombre de caières et de bateaux; i°. 



qu il 



avoii-nt défait plusieurs garuisons looy-ki- 
^Boises; 5°. qu'ils canipoieul sur les confins 
^dcs deux lojîiumes, et fcrmoicnt tous les 
fassages; il ajouloit , dans nu posl-scriptum , 
^'ils s'ctoienl rendus maîtres de loul le 
pays conquis et occupé par les Tonj^-ki- 
Ljoms, et qu'ils avoicni ftit nu grand carnage. 
Jk Le i3 juillet, je reçus de lui d^nx aulres 
rjéUres; dans la première, il conlirmoii la 
Inprise de Phu-xuan cl la déroule entière des 
troupes long-kiuoîses, arrivée le 16 juin; 
^daus la seconde, il m'apprenoit que le gé- 
néral (iôiig-chlnli , mandarin long-Itiiiois, ré- 
4 fugié en Cochincliine, aidé parles Tay-son , 
^ étoit déjà entré sur les terres du Touff-kîog , 
tandis que sa (lotie rangeoit les côtes de 
Kgbê-an; que le gouverneur de celle province 
âvoîl pris la Fuilc, après avoir brûlé le ma- 
Leasin à poudre. Ce fui le 24 juin que les en- 
Ciôemis entrérenl daus ce royaume; personne 
L Be s'y opposaol : ils traversèrent rapidernent 
F ïes provinces de IVghè-au cl de Tbach-boai 
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IJnatiil ils fureut à Hlen, place où rcside I 
gouverueur, cL qui csl comme le iiOuIcvarAl 
Je la capitale, ils essuyèrent une folble at«J 
laque et une canonnade assez ionguu, 
peu meurtrière : ils s'en emparèreoi I»? i8 jiitlt^J 
iet. Enfin le 21, après un ou deux combats^ 
assez h'gers^ Công-cliioh enlra^ en plci^a 
luidijdiias la capitale. Le chua, ou dcspoW^l 
du royaume, qui n'ignoroit pas le dcsseml 
des ennemis, de rélablij' le vua, ou rui \4m% 
fjitîme, ctuit à sa maison de plaisance, dacl 
i'eoceiute de la ville, et donuoit des ordre! J 
pour les empêcher d'y entrer; mais, dès 
qu'il les en sut matires, il moDla sur sotl 1 
élépliani, et prit la liiiie : deux jours après^ | 
il lui nnêlé par ses jiropres sujets, et se lus J 
lui-même; son corps fut rapporté à la capi^J 
taie, el exposé à une des portes. Il s'ét(ût,l 
donné plusieurs coups mortels à la gorge. 
Ainsi péril le jeune prince, élevé depuis 
peu de temps à la sonveraine puissance par 
les attentats de la faction militaire. Le fi'ère 
du lyrno IXIiac , qui avoii accompagné Công- 
cliinli, occupa aussitôt le palais du cliua, et 
fit sa cour au viius vua Canli-bimg, unique 
.roi du Xong-kiug,qui, par reconooissauce , 
lui donna uuc de ses filles eu mariage; mais 
ce monarque , seplungénaire, et déjà dans la 
quaniute-scptiènm année de son règne, ne 
survécut pas long-lcnips au cluia , sou rival, 
piourui le ïQ août. San pelit-ûlsj Hoang- 
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|,4àn^ lui a succédé sous le nom da Chien- 
j (qui rappelle tout à l'uuilé). Le père 
l-dn cliua Tôug, prince cruel, e( grand eu- 
Faiemi de la religiou, avoit fuit périr le père 
1 ^e Chieu-lhông. On jugea que le nouveau roi 
I régneroit sans coutradidion, et avec plus de 
L.^oïre que sou aïeul Canh-hung^ qui n'avoit 
I jusqu'à l'arrivée des Tay-son que levain 
llbtre de souverain; toute l'aulorité ayant passé 
Dire les mains des cliua, princes qui, dans 
Borigine, éloient comme dos counétables, 
t qui, daos la suite, devinrent comme nos 
i du palais (i). L'illusion ne fut pas 
langue. Après avoir pillé et ravagé le palais 
[(des cliua, enlevé les canons, les boulets, les 
Ed&isils, tontes les armes, même la poudre, 
B<«t vidé tes greniers publics, les ennemis re- 
I^rirenl la rouie de Cocbinchine vers la fin 
I id'aoùt. Le tyran Kliac, avec une multitude 
Ifde ^ens sans aveu et une centaine d'élé- 
I "phans, vint lui-nièine an-devanl du buim ; 
1Î1 demeura h la ville royale trois ou (jnaire 
^jours : il en partit avec son frère cadet et 
J itou'e l'armée : elle n'étoil que de vingt raille 
l'Jiommr's; on la disolt de deux cents mille: 
isoi'ieiilaux savent exagérer et mentir. Ainsi, 
»DtrL' riiiteiilion du général Công-chiuh, 
Kteeiie guerre des Tay-sou ne fut qu'un bri- 
gandage. Côog-chînh, qui avoit plusieurs 



(i) Voyez ci-dessus, pag. ] et Ij. 
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pâîsoDS de ne pas rompre avec cut, piil lÀM 
paru de dissimuler, et les accompagna jus-^'a 
qu'iiux confins de la Gochincbine; il renier- ■ 
cia le lyrao Nhac et le prince son frère, ([tiiV 
lui offroient de le reconduire chez eux, etV 
se relira dans sa pairie, qui D'éloit pas éloî-^ 
gnee. Il n'y demeura pas oisif. lnforni#|l 
qu'une' faction puissante , le 1 2 septembre, M 
avoil coniraint le vua de reconnoîlre nn noa- ■ 
veaa chua, nommé Chua-quê, et que, dans ]fl 
un édit de ce prince , le 1 3 , il avoil été mal^V 
traité, il ne songea plus qu'à se former ua^ 
parti pour faire trembler lui-mênie ses ad-^J 
versaires ; i] ne poùvoit compter sur le nom-' « 
Lre et l'affection de ses com|)alriotes ; et,^ 
quoiqu'il eût df'jà ballu le gouveineur de la" J 
province et les troupes mal disciplinées, îlfl 
craif^uoîl de succomber sons les efforts réu-:'B 
DIS de tous ceux qui lui en vouloient. Il ré' 1 
clama <le nouveau le secours des Tay-sonl^ 
Le frère du tyran Nhac, appelé alors Duo* M 
ônfit et maintenant Lhua-pliu-suan, c'cst'-l 
à-diie souverain de Pliu-xuan, homme am-*'^ 
bilieux, et jaloux d'augmenter ses petits Eiattf*f 
aux dépens du Tong-king, fit reoirer daDft4 
le royaume cinq à six mille liouimes, dei^ 
officiers de confiance cl son premier man- 1 
darin. C'éloit moins pour si'courir Công* J 
cliinli,dont il redoutoil d''jà la puissauce^V 
que pour faire la cnnquèle qu'il médiioit, et,^ 
k laquelle la princesse long-kiuoisc , CUe (Ift^^ 
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feu Viïa-canh-huDg, sa première femme," 

l'esciioit fortement. 

Suivant des letircs» reçues depuis cinq. à 
$ix mois dt; la haute Cocliinchine, ce prince 
devoil revenir ici , vers la fin de mars, avec 
environ cinqunute mille hommes, ou plutôt 
ciaquante mille paysans aventuriers, levés 

' à la hâte; ses vii>ux soldais l'ayant aban— 
donoé, parcp qu'il les £iisoil ntonrïr de faim. 
Mais la Lroiiillerie surveuue entre le tyrau 
]Nbac et lui, pour ie hutin enlevé au Tong- 
)iin;{ et le démembrement de la Itaute Co- 

- cliiucliine , ne lui a pas permis d'exéculer ce 
projei. Suivant une lettre do Mâ"^. la Bar- 

' leilt;, eo (laie du i^'. mai, et rrçueau Tony- 
ling le a6,Ie Dtic-ông nssié^eott Qiii-pliu, 
capitale des Eta^s du lyran Nliac, et l'y te- 
Doit enrermê. Quoi qu'il L-nsuii, il se cou- 
teulc d'ciilreleuir en Xii-ngliê, et sur les 
coufins des deus Ëlats, quelques garnisons 
de Cocliinchiuois Tay-son, que des raisons 
de publique tuipêcheut le roi Chieu-tbông 
£1 Côug-cliiuli de congi^dîer. 

' Dés que Công-cbiab em pénélié les des- 
seins de Duc-ôug, i) résolut de les préve- 
ptr,eu^lui penvoyaul ses auxiliaires avec des 
provisions et tm piéscnl eo or ou en arf^ent. 

I Les olliciers do ces troupes, craignant d'al- 
ler contre les ordres secrets de leui* niaiirc, 
lejcièrcnt les offres du général tong-kiuois. 
Alord les soldais des deux provinces Thaoli 
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etNglié, qui composoîeat la garde des cliua 
et de la capitale, iiidigtiés de voir leur pa- 
irie en proie à ces clrangers, et craignant 
d'ailleurs que Công-chiiili oe s'eo servît pour 
cliâlicr et réprimer leur aucieoue insolence, 
dcmandèrenL à les comballre. Côog-cliinh 
(j'y consentit poini. Cepeiidaut les ïay-son 
n'ignorant pas coiubien ils ('loîeni odieux ] 
aux Toug-îiînois , et se voyant en pelit uGaf à 
brc, ne négligèrent rien pour se mettre if 
J'abri de toute surprise, et se tbrtinèrent J 
dans tous les postes qn'ils occupèrent su&* I 
cessivenient, en Bô-ciiinh, Xu-ghên, Xu- J 
ibanh et Xu-nam. Ils eurem aussi recours a 1 
un slrat.tgèmej ils recevoient à bras ouvert» < 
les bandits, les voleurs, les gens qui n'osoicOI j 
plus exercer leurs brigandages, et les en*- 1 
vovoient furcer les villages de Icnr fournir J 
le riz, l'argent, le bois, la paille, etc., dont 1 
ils avoienl besoin. Pour nn Cochiuchinois-, l 
on comploil qiitLjnLTois vingt et irenle de J 
ces brigands tong-kiiiois, qui, non conten» j 
ihî lii récompense, se servoient eorore de ', 
Icw nom, et de la teneur t|n'ils nvoient su 
répandre parmi le peuple (i), pour en ex* 
lorqner des sommes considérables. 



(0 lis cauioient celte terreur pnr leur feu gré- 
geoî), cl par l'habitude barbare cgiie le I^mn Nliac» 
tl surloid le D"c-ôiig, leur avoient fait contn 

gorger quiconque leur rcsistoil, pour ne pat 
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Quand les Cochinchinoîs avoïeni ramassé 
beaucoup de provisions en iiaiure ou en ar- 
gent, ils les falsoïent transporter secrètement 
' au camp général qu'ils avoient en Xu-lhanli; 
]etirs concussions et leurs violences durèrent 
iitsqu'à la ini-roars ; ils reprirent la ronte de 
Pliii-xuan, cliarpes d'un immense butin, (|ni 
dédommagea le Duc-ông de celui dont le 
tvran Nliac s'éloii emparé l'année dernière. 
Au reste, leur départ ne fut pas volontaire ; 
il ne fut oidonné par le Duc-ông qu'à la 
demande du roi Chien-lbÔDg; il y en a ce- 
pendant encore en Xu-ngbê un certain nom- 
bre, qui paroissenl vouloir s'y maintenir, el 
y faire Ja loi. 

être éf;orgcs eux-mêmei, comme àes lâches, par 
leurs compatriotes. 

Voici ce (|ue M. SerarJ, missionnaire au Tong- 
king, <1it (les Cochinchinoîs : * 

lies tochin chinois, sous ce nouveau tjran, sont 
devenus inirépides el cruels : en petit nombre , na 
milieu du Tong-king, le snbre sur le dos, la hal- 
lebarde en main , ils avancent , el ne reculent ja- 
mais. Exercés à la course et à traverser les plus 
grands fleuves k la nage, ils tombeiil sur l'ennemi 
avant qu'il ait pu s'en apercevoir : au bout âe 
leur piijue est une espèce de fusée arlificirlle , com- 
posée de prfhdre el de pois , où sont alianhées deux 
ou trois balles de plomb; ils y mellent le feu ; elle 
s'attache a toul ce qu'elle rencontre , et met en dé- 
route chevaux, éléplians et hommes. Celle race 
est sans compassion j ils tuent les iouoceas , el bril- 
lent les villages. 
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CÔDg-cbinli paili de Xu-nghé avec des 
foi'ccs coQsidérablps , composées de Tong- 
binols, après la dtfuile du gouverneur, passa 
CD Xu-tlianh; il y si'journa assez long-temps 
pour augmenier ses troupes, fortifier son 
parti, et souder les dispositions de la pro- 
vince d(; Xu-nam. Ce fut alors que de jeunes 
mandarins s'offrirent au Chua-qué pour al- 
ler attaquer Công-cliinb, pronieitanl de lui 
eu rendre bon compte ; on accepta leur offre, 
€l on leur donna le commandement d'im 
certain nombre de troupes. Us furent bien- 
tôt punis de leur folie; deux chefs furent 
lues, et tout le reste dissipé. 

Công-chinh vint en Xu-nan) , province du 
midi^ vers la ^n de janvier, faisant obser- 
ver partout le bon ordre, et rélalilissant ta " 
sûreté publique. Il rencontra un aventurier^.! 
ci-devitnt chef de voleurs, que le chua ve- 
noil d'élever à une grande dignité, et au-' 1 
quel il avoil associé un de ses frères, pour | 
commander les bandits, métamorphosés tout i 
k coup en défenseurs de la patrie. Mais ca I 
scélérat fanfaron ne put soutenir les regards 
de Công-chinh; il prît la fuite avec soQ , 
monde, et alla se cacher : le prince son col- 
lègue reprit le cheniin de la capitale, pleu- 
rant de rage, ei tout honteux. Quant à Suat-té 
(c'est le nom de l'aventurier rais en déroute), 
il fut bieutôl découvert, et conduit au camp 
de Công-chiub, qui lui ût trancher la lêiei 



I 
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et s'empara de ses rlcliesses. Ce brigand 
étoit notre voisin, t-i nous a fiill irembLer 
plus d'une fois. Lu cliua , ayani appris celte 
déroute, crut devoir prévenir l'arrivée de 
Công-cliinli , el quitta la capitale le 38 jan- 
vier. Le roi Chieu-tliôiig aiiroît bien voulu 
le retenir; iuais> voyantqu'îl lui avoti échappa 
des niciins, 11 ordonna qu'on mtt le feu au 
palais des cliua; une grande parlie du pa- 
lais, et en particulier les édifices où ces 
princes avoieut coutume d'Iiabîter , furent 
réduits en cendres; plusieurs autres édiûces 
publics furent égiilenienl la proie des flam- 
mes. Công-cliiuli arriva sur ces entrefaites, 
il arrêta l'incendie, approvisionna la ville, 
et fit enlever par tout le rojaiinie les sta- 
tues ou simnlacres, et les cloclu-s de bronze 
destinées au culte des idoles; il en fit de la 
nioiinoie, dus canons et autres ariiies. Il 
s'occupa ensuite à faire rentrer, soit par 
douceur, soit par force, los ntécontens dans 
le devoir. On crut d'abord que le Cluin-qnè 
te rendruit à l'invitation que lui fiiisoit le 
roi de revenir à la capiiale : les deux ]>rin- 
cipaux mandarins, altaclit's à ses ioléréts, 
firent semblant d'ubt'ir. Mais on fut bieuiôt 
délrompé; le feu de la f;uerrc civile se ml- 
luma loul à coup avec plusde violence qu'nu- 
ptu'avapt. Công-cbiub envoya donc plusieurs 
réglmens former le sit-fje de la citadelle où 
' ixa s eloit retiré : elle fut prise le 6 mai^, 
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mais le cbua s'en éioit d<^\à écliappé. Un 
certain chef de pirates éloît venu au-desant 
de lui avec plusieurs barques, et l'avoit con- 
duit dans la proviuce orientale, au camp da 
général Han-nliuoug (i). Celle prenùère 
expédiliou fut suivie d'une seconde beau- 
coup phis importante, daus la province d« 
XuAloai. Un f^rand mandarin , nommé Qnan» 1 
ihac, homme de guerre, à la lète de quatre- 1 
vingts mille hommes, tnenaçoit la capitalej 
déjà il avoil invesli un posie important, e(, • 
défait la garnison , lorsque Công-cliinh atv ■■ 
rive avec Ireuie mille homniPS, enveloppe j 
le géiiêial Thac, le fait prisonuier, et or*" J 
donne aux soldais de mellre sa fille en piè-*^ 
ces; cVtoit une amazone toujours à cheval , 
piarchanl au premier rang ; elle avoil autour 
du sein une écharpe, et pour coiffure un 
morceau d'étoiFc rouge , faisant plusieurs 
tours; d'une main elle lenoit un sabre, qu'elle 
brandtssoit coolinuellenient; de l'autre un^ J 
hache pesante , appuyée sur l'épaule gauche* ' 
Công-chinh reprit la nnile de la capitale avec 
son prisonnier, (pii péi-ii quelques jours après 
de poison. Les [)artisaHS du chua eurent re- 



(i ) C'est le nom du mandarin , qui , au commeo- j 
c«iueiit de septembre de l'an pasjé, conduisit ce f 
prince, à la l^le d'une nombreuse armée, à la ca— , 
piule, et força le roi, ou vua Cbieu-tbôog} à !• J 
maître pour cUua. 
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cours » la iiise et à l'itrlifice; ils fornièreal 
contre la vie du roi Chieu-lhông et de Côag- 
bhinh uoG conjuration : elle fut découverte 
le 3( mai, veille du jour oii elle devoit 
s'exécuter. Plusieurs des chefs furent déca- 
pités; mais le gouverneur de la ville eut la 
vie sauve, quoique le roi lui eût déjà en- 
voyé du poison : Công-cbinh demanda grâce 
pour lui, CD considération des services qu'il 
avoit rendus à sa mère quaod il éloît gou- 
verneur de Nghê-an, pays natal de Công- 
chinli. 

Tandis que cela se passoîl a la ville royale, 
le gouverneur aciuel de la province du midi, 
nommé Dôc-ctiien , liomme plein de lalens 
et de bravoure, et l'arc-boutant du général 
Công-cliinh , attaqua l'armée navale de Cbua- 
(juè, commandée parHan-nhuong et Thiem- 
scD, Ja dispersa, et se rendit maître de cinq 
à six cents galères et barques. Ce derniâr 
écliec a ruiné les afFaires du prince Que; il 
parotl impossible qu'il s'en relève : ça été 
comme le signal de la tranquillité publique; 
on ne voit plus de brigands. 

Telle est la révolulion arrivée depuis un 
an dans le Tong-king. La religion y gagnera- 
l-elle? C'est incertain. Néanmoins, les ap- 
parences sont favorables. Công-chinh n'est 
point ennemi dos chrétiens; il connoît nn 
peu leur croyance. Quant à la secte des ido- 
les, appelée ici Dao-but ou Duo-phât, il n'y 



H^ ÉDIFTANTCS. ^' *^^| 

p ' tSl pas allaché ; au contiaire, il la méprise. U '^^^ 
y a peu (le icmps, ayant enleudu d<?s boii- 
lesges ou dévotes se lamenter de ce qu'il 
cnlevoit tous les siniulacrfs d'airain, il ré- 
pondit qu'elles avoîeut ton de se plaindre; 
que le But, voyant la guerre allumée daos 
les quatre parties de ce royaume , s't'toit re- 
lire dans riude, sa patrie, et avoil abau- 
donné ses temples et ses statues à la merci 
des Tong-kinois, etc. 

J'ai actuellement sous les yeux deux let- 
tre» du curé de la ville royale- Il fait un 
éloge conipk't du général Công-cliinh; il eo 
eut audience le 27 février. Công-chinh ayant 
appris d'un clirélieu, qui est sou secrétaire 
et sou médecin, que le prèlre avoit étudié 
à Siam, le fît aussitôt entrer, et l'iuierrogea 
lur tes endroits où il avoit passé pour s'y 
rendre ; entendant nommer la province d^ , 
Dôog-uai f dans la basse Cochincliine , il de- j 
manda si à Dâog-nai il y avoit beaucoup d^ 
dh^-éliens ; le piètre ayant répondu que , 
dans le temps où il y passa, il y eu avoit 
peu; CÛDg-cbinh répartit : tt Mumieuani il 
D y en a grand nombre; presque loute i% M 
» province est chréiienne, et le peuple dé^ " 
» iiroit fort que je demeurasse avec eux «, '1 
Il le questionna encore sur d'autres article^, j 
reJatils à la guerre des Tay-son avec le 
cliua Nguien, ou légitime roi de Cocbia-^ 
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^^ des païens; on n'en a pu ondoyer qu'un petit 
nombre; d'ailleurs il eu est Beaucoup moins 
péri par la famine que Tannée dernière. 

I^L Signé, }^ J., cvêque de Cévam. 



Lettre de M. Le Roi, supérieur du collège, et 
missionnaire apostolique , au Tong-king , à 
M. Blandin, écrite le 26 Juillet ijSj, 

Monsieur et cher Cot^frére, ^^| 

Pendant que les Cocliînchinois pilloient 
et ravageoieni le Tong-Iting, Dieu a pris 
de nous uu soin tout particulier : voleurs ^ 
-ennemis y etc. tout le monde nous étoil fa- 
vorable. Les Cochin chinois campèrent dans 
\ un village voisin du nôtre : il y avoit parmi 
eus beaucoup de cbrétiens qui se confes- 
«oient et commuuioienl tous les quinze jours : 
ces pauvres chrétiens, sortis tout nus de 
f leur pays, sans paie, sans arj^enl, n'osoient 
t Uiucher à rien de ce qui apparlenoit aui 
[ Tong-kinoîs ; ils mangeoient du riz au sel, 
I buvoieut de l'eau, et conchoieni à la belle 
I étoile : aussi plusieurs sont-ils morts de froid 
|- Qn de -faim , et c. .Ces chrétiens, dont plu- 
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sieurs ctoicni officiers^ firent connoissancQ 
avecDOus^et nous méritèrent la bienveillanco 
de leurs chefs. Tandis que tout le monda 
IreniLloit , nous jouissions d'une paix pro- 
fonde ; on avoit même recours à nous pour 
leur parler. Béni soit le Seigneur, qui n'a- 
bandonne point ceux qui meitent en lui leur 
confiance. 

La famine a encore élé grande cette an<« 
iiée-<û.; cependant 9 peu de gens en sont 
morts. Nous avons eu quelquefois trois à 
quatre cents pauvres à notre porte , depuis 
le commencement de Tannée jusqu'au cin- 
quième mois lunaire, où se fait la récolte 
du riz : avec de l'argent on pouvoit à peina 
acbeter cette denrée , absolument néces- 
saire ^ les Tong'kinois étant devenus délicats 
sur le chmx des deniers. Công-cbinb y fils 
d'un marcband de poisson , et actuellement 
premier ministre , fait passer les plus mau- 
vaises pièces y sans que personne ose se plain- 
dre : on tranche la tcte^ on coupe le poi« 
gnet à ceux qui les refusent, on ne fait grâce 
à personne. On dit que les officiers de la 
cour ont tranché la tête à une femme qui 
leur offroit un morceau d'or pour se rache- 
ter la vie , et, qu'ils n'ont touché à rien de ce 
qui étoit dans sa maison ; les soldats cocbin- 
chipoîs observent la même discipline. Les 
Tong-kinoîs' disent qu'ils ne sont point hu- 
mains , puifiqu ils exercent de jlelles cruau- 
viu 2 
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tes, et qu'ils ne sont poiai avares^ puisqu'ils 
refusent tant d'argent ; mais od a ion de les 
croire désinleressés ; il rauciroit dire, pour 
parler pins juste, qu'ils craigueuL de faire la 
moiûdre faule dans rexéculion des ordres 
qu'ils reçoiveut; leurs chefs ne leur feraient 
pas de gi'âce. 

Les païens de ce royaume ont des pro- 
phéties qu'ils appellent Sani-ki; elles sout 
aussi vraies et aussi intelligibles que celles 
de IVoslradamus. Or, ces prophéties annon- 
cent, diseut les inlerpréies du pays, que la 
race des Chua-trinh doit fîuirdnns ce temps- 
ci. C'est, dit-on, ce qui iuspire tant de cou- 
fage à Côug-ohinh; pauvres aveugles qui 
n'eniendent rien à la conduite de la divine 
Providence, sur la race des pécheurs et des 
homicides. Viri sanguinum et dolosi non di- 
midiabunt dios suas (i). ^d nihilum deve— 
nient lant/uam aqua deciirrens, etc. (3). Au- 
roit-on jamais cru que Cèng-chinh reover- 
seroit le trône de nos Cluia, si pnissans, 
si pleins de confiance en leurs forces? 

Dans les temps de trouble, les villages de 
notre canton ont fait une ligue défensive 



(0 Les hommes sanguinaires et trompeurs n'ar- 
riveront noinl à la moilié de leur âge. (Ps. liv, 

(a) Ils s'écouleront comme. Iss eaui qui se per- 
dent. (Ps. LVII, f. 8.) 



EDIFIANTES. af fl 

contre les brigands; deptiis, les païens doiisV 
It-moigneut plus de bîeuveillancc : j'cu u 1 
profilé pour les faire eshorter. Le village ctp j 
Ke-Dguoi uous .1 donué Go catéchuméuesf J 
Ke-mom, 14a i5; Re-luong, environ aoj 
16 sont déjà baptisés. Ke-hac, 8 : Ce viiJag#l 
tout païen, goùloit la predicalioti de l'Ëvau-'T 
gile ; mais un inécliant homme, redoiiid I 
pour SCS iujusiices, a fait fustiger ceux qui I 
éloieut venus entendre prêcher : ils u'itsent-J 
plus s'asseiiibler. Les religieuses de Re— 3 
nguoi instruisent les filles et les femmes. 
J'ai vu des femmes de ^o ans passer les nuits 
à apprendre les prières. Quelle consolation! 
Quant aux clicis des villages , passionnés 
pour la gloire et les plaisirs, ils ne peuvent J 
croire, ou plutôt ils croient, sans eu retirer i 
aocan fruit ; ils conviennent que leur reli— >•] 
gioQ est évidemment fausse, et que la nôtre . 
est la seule vraie. 

M. Serard a envoyé ses écoliers exlioricr „ 
les* païens; un d'eux en instruit un boa^ 
DOtnbre. Ce cher cool'rère s'occupe lou- r 
jours uiilemeul. Il a traduit et compose plu-7 . 
àeurs bons ouvrages pour l'iuslructiou de ' 
Dolre clergé. 
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Lettre de M. Le Breton , missionnaire aposto- 
lique au Tong-hing , à M. Blandin, écrite 
le la juillet 178 j. 



Monsieur ET CHER CoNTRÈRE, "^^1 

Vous n'avez dû recevoir, l'anaée dernière, 
aucune lelire du ïong-ltïng. La guerre en a 
été ]a cause : cette année, nous n'en avons 
DOn plus reçu aucune de Macao. 

Vous vous souvenez sans doute de Công- 
cliiuh, qui , fuyant il y a cinq ans du Tong- 
king, menaça de revenir venger lamorl de 
son maîU'e ■ il n y a pas manqué : il est venu 
à la lèle des rebelles de Cochinchine, qui 
ont ravagé le Tong-king et détrôné le grand- 
seigneur. Les Tong-kinois lui imputent leurs 
' malbeurs ; mais ne doivent-ils pas plutôt les 
imputer à leur obstination dans l'impiété ? 

En 1775, le grand- seigneur fit trancher 
la tête à deux Pères Dominicains , et porta 
contre la religion un édit très- sévère : il 
apprit, diins le mcuie temps, les troubles de 
Cochincliine, et que cens qui gardoieut la 
porte de Luy-say (i) cousentoient à la lui 

j^i) Mur qui jépare le Tong-Ling de la Cocbin- 
hdiine. . ** 
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Vwvrîr, s'il venoit les délivrer de la tyrannie 
du ministre. Ce prluce envoya aussitôt une 
nombreuse armée, qui s'empara du Phu- 
loiin. Le roi de Cocliincliiiie prit la fuite^ 
abandoatia toutes ses riclicsses aux Tongt 
kiuois, qui les portèrent à leur grand -sei» 
gaeiir : tant de trésors durent satisfaire son 
avarice; mais ils accélérèreut aussi la ruiue 
de sa postérité. 

Depuis l'édil contre la religion , Dieu n'a 
cessé de frapper ce royaume, i". Lorsqu'il 
fallut faire les préparatifs pour l'expédilioo 
de Cocliincliine, les maadarins eu prirent 
occasion de vexer le pciqik'j 2", beaucoup 
de monde péril de midadic en entrant dans 
ce royaume; 3". en 1776, 1777 et 1778, 
une fiiniine cruelle fît périr une multitude 
iunombrabie de peuple ; 4°- spi'ès bi famine, 
des chefs de voleurs levèrent l'éicndarl de la 
rébellion ; le grand-seigoeur en fut épou- 
vanté ; 5". à la guerre civile succéda une épi- 
zooiïe : les bestiaux périrent presque tons. 
Vers ce même temps, le prince, attaqué 
d'une maladie qui le faîsoit tomber en pour- 
riture, et voyant approcher sa fin, clioîsit 
pour son successeur un jeune enfant, qu'il 
avait en de sa cnucubine favonte, au préju- 
dice d'un autre iils, qu'il avoit eu long-temps 
auparavant de la reine. 11 fit, à cet te occasion, 
mourir on emprisonner beaucoup de niand»- 
lius attachés ù son fils aloé, nomma H favorite 
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réi^enie du royaump , el drsigna un pr e n i îê j l *^ 
ministre. Il mourut au mois de seplembri? 
1783, rODgé de vers, dans (a irenie-cin- 
quième année de son Hi{e; il en avoit passé 
deux enfermé dans sa cljauibre, ne pouvant 
supporter la lumière du soleil. 

Après sa mort^ la plupait des mandarins 
assiégèreni le palais , luèrent le premier mï- 
nislie, et placèrent sur le troue le lils aîné, 
qui , pour récnrapeoser ses soldais , leur con- 
féra des dif^nilés et de beaux tiires : devenus 
tiers et insoleos, ils portêrenl le irouLle par- 
loul. 

En 1783 , le prince donna aux gs'nies lu- 
télaires de chaque village des patentes : il y 
reconnoissoit qu'ils éloient en tous lieux , 
qu'ils préservoieni de loui mal, ei coml)loient 
de toutes sortes de bieus. On s'empressa de 
recevoir ces patentes pendant, deux ans ; on 
orna les temples de ces idoles; ou acheta de 
beaux babils pour reudre la fête plus bril- 
lante. 

Depuis celte époque, ce n'a été qu'une 
suite de calamités. Dès 1783, la sécheresse 
fut horrible; il n'y eut point de moisson dans 
la province de Xu-n^hê, ou sont, disent 
1rs pyïens, les plus puiss;ins géuies. Le rni 
ordonna des sacrifices puiihcs pour demander 
de la pluie, et promit d'accoider aux génies 
des tili-es encore plus honorables. Tout fut 
inutile. En plusieurs endroits , les génies, ou 
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Ipurs ministres, avoiiciciu leur înipuissanceffl 
J'ai reiiconiré des païens, qui, frustrés dQ'4 
leurs espérances, avouoient ingéuunieDlquiv 1 
leurs dieux n'eu avoieut que le nom. .aM 

Au commenoement de 1 784 > '^s soldalsdj 
fiers de leurs di^ilês et de leurs titres , tuèrfl 
rcuL dans la ville loyale plusieurs ({rand^l 
maudarins, pillèrent, détrui:sirent leurs pa— 1 
!;iis, et firent iiembler le jeune prince qu'il^ 1 
venoicnt de placer sur le Irône : de la viUc^i J 
royale , ils se répandirent dans les proviucesj.'J 
partout ce nëloit que pillage. tM 

Ces troubles appïtisés, une épizoolie fi|.l 
mourir les deux lîcrs des bestiaux : le peuplq 1 
étoit réduit à remuer, avec des lioyaux, I^ 'I 
surface des champs, ou ù tirer lu chairuq'l 
avec des cordes. Vous êies juste , ô moif I 
Dieu! et vos jugemens sont cquiiables. Oij I 
sont leurs dieux?... Qu'ils se lèvcnl, qu'ilft I 
viennent à leur secours, etc. C'est ce que jal 
répèle souvent en public, et en particulieE I 
aux chrciiens et aus païens. , 1 

En 1785, vers la cinquième et sixième 1 
)iuie, où Ton fait des sacrifices aux dieus J 
pour en obtenir ta paix et la prospéiilé, ce 1 
n'éloient pariout que maladies. La pê.che, 1 
objet cousidcrable dans les provinces de Xu- 1 
thauh et Xu-nghè, fut presque nulle : les. 1 
baleaux mardiands furent subnirrf^és par I», I 
tempête, ou pillés par les voleurs. Tout ] 
cela ne devroit-il pas convaincre les païenà i 
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que leurs génies luiéiaircs n'ont aucune puîS^ 
Sance? Mais l'envie de se divertir, de faire 
des festins, l'orgueil des chels, jaloux de 
jjrésider auK fêtes el aux sarrifices, d'avoir les 
premières places el les meilleurs morceaus ; 
voilà ce ([ui empêciie de soupçouner (jue les 
dieux sont impuissaiis. 

Le deuil du roi étunt fini, on célébra des 
fêles el des jeux en l'honneur des géuies. La 
mesure des ioitjmlés se combioil; Dieu ne 
larda poiul à eu lirer veugeaucr;. Vers la 
Toitssuint, les riz,qtii éloienl beaux et déjà 
en e'pis, furent inondés. En 1786, lafaruine 
ravagea presque toutes les provinces. A la 
famine succéda la dyssenierie; la dyssenierie 
cesse, et voilà les rebelles de Cochinchiue 
qui viennent par terre et par mer, au moment 
où l'on y pense le moins, attaquer la gar- 
nison tong-ltiuoise , au Phu-xuan , et mas- 
âacrent tout ce qu'ils rencontrent, excités 
sans doute par Công-cbinh : ils étoient en- 
core attirés plus efficacement parles trésors 
de Cocbinchine, que le grand-seigneur du 
Tong-king avoil emportés dans son palais, 
i! y a environ douze ans, et par les ricliessi-s 
que ce racme prince amassoil depuis long- 
temps avec une cupîdiié insatiable, he jeune 
frère du clief d(;s rebelles de Cochinclnoe, 
à la tête d'une floue considérable, vole à la 
ville royale; il y entre victorieux; les soldais 
nieitcnt bas les armes, et prennent la Tuile. 
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lanclonae de tout le uioade , le prince est • 
obligé de fuir; et un de ses maudarins T0t»*.1 
lant le livrer à rcnuemi , il se douDc la mort. ■ 
Aiosï finit la race des grands - st-i^eurs 1 
Tiiob, C[nî, de tout lemps, persccutcrent lâl 
religiou. I 

Je ne vous raconterai point tous les év^— % 
neiiiens arrivés depuis nu an ; ce seroit trop 1 
loDg : je me conleulerai Je rapporier quel- 
ques trails où la jiistic' divine éclale d'una J 
manière plus frappante. À 

Le mandarin Oo-(ao, vice-roi an PIm--'d 
luan , et ci-devant gouverneur de Xu-nam,) I 
où il pnrsécuia lit relij^ion pour plaire a» | 
prince et extorquer de l'arf^fui ; Co-iao, qui 1 
a fait Ini iicul plus de tort à la religion que I 
Ions le<i niunijurln^ ensemble, lénioignot^J 
br>aucoii|) de di-voiion aux idt>les. Il avoiç ■ 
asscmlilir un grand nombre de bonzes d.inc I 
le tem|>le Tbii'n-mô (ciiéri-dn ciel) pour 9 
jeûner ^ prier , et ofiiir dis sacrifices pendiint ^ 
huit jours. Avant ce n-rme , ou lui appreod 1 
que les ennemis sont à la porte de la ciia-J I 
(Jelle ; il est blessé, emmené en balise Co-^ M 
cbincliiue, où il rtK'nrl. Uu de se:ii &h eâ( 1 
écra<>é par les élé|)bans. 1 

Le grand mandarin Nliat-bong, qui dé- j 
truisit nolrt- maison ei noire to'lé;;e de Ré- I 
viah, a pris ia fnire et est nioil, ainsi que i 
son frère, dans la province de Xn-dnai. I 

L e grand luaûdariu Cut-ngan , qui se mo- J 
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f|uuil<l[! la reli^iou et pilloîllescliFc'lîens/fe- 

été lue par les CDiieniis (i). 

Le premier juge de celle province, qui 



(1) Voici quelques aulres (rails rapportés par 
M. Serard, dans une lellre da 20 août 1787, et 
qui so'il propres à confirmer ce que dit ici M, Le 

■ Breton. 

Oiig-phodô, ce ctestriiclpor d'églises, qui a elé- 
Benriant (|iialorze ans comtne un etemp'e de la 
jnslice divine , perdit les bonnes grâces au grand- 
scigueur, fut dépouillé de ses biens, et euferiiié 
dans une prison. Elevé de nouveau aux dignités 
par le fîls de ce prince; clierché, peu de jours 
après , par les soldais de la garde royale, qui en 
vouloient à sa vie, il fat obligé de fuir, et enfin 

, de quitter sa patrie, pour ue pas tomber entre les 

jnains des Cocnincbinois ; il est mort expatrié, ce 

qui est rega/dé ici Cfmme un opprobre ineffaçablcL 

Ong-lliac, qui, du temps qu'il éloit gouverneur 

de Xii-nam , exigeoil 2000 piastres des cbréliens, 

, et cbercboit toutes les occnsvona de les vexer, a été- 

I pris à la tète du parti qu'il comwandoit dans 1» 
dernière guprre, et obligé de boire du poison pour 
n'être pas étranglé en place publique ^ un de ses, 
Sis fut tué dans Te combat; toute sa famille est dé- 

, gradée. 

Tao-dao, antre mandarin perséculeor, est raort 
^n venant à la- ville royale. On se disposoit a faire- 
ses obsèques avec pompe ; mais les uréparalifs. 
i}*Stoieut pas lin)â,que les Cochincbinois pillèrent 
el brûlèrent sa maison, et ensevelirent son cada- 
vre sous les cendres. Catastrophe effrayante chei- 
fcs Tong-tinois : on t'a regardée dans toute la pro- 
vince comDie une piiuilioii de l'injure qu'il avolL 
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lorsque vous quluâies le ÏODg-kîng, persé-rf 
cutoit les chi'élicns de Traug-canli, se réfugia 
d^iis une chrétieuli: , el se caclia chez oo tj 
nos prêtres; les ennemis le poursuivant, 
fui obligé (Je fuir dans les forêts , oii il moiii 
rut. Il avoll bâli un temple en l'Iionoeui* 
Confucius, et place les ossemeus de : 
graud-père et de son père dans des lîi 
clioisîs : ni Coufucius, ni les divlnilés sou-^ 
leiiatues ne l'ont assisté. 

Un mandarin pilla, l'année dernière, l'é-fl 
^lise de Ké-nliirn, notre maison, celle 
icligieuses, prit les orneniens de l'eglis^jf 
tous les effels de M. Tbiébault , ceux d'u&l 
prêtre long-kinois, qu'il dépouilla même dç.) 
ses babils : les gens de sa suite se revètlreot \ 
dis cliasubles et des ornemens. Cinq )ouq|^J 
apiês, le inandarîti rencontre un chef de voèj J 
leurs, son ancien ami, le salue , et lui pve-^V 
seule du bélei : » A quoi bon du bétel , dit, j 
n celui-ci, je viens pour le couper la tètew^. 
ei il lui coupa la tête. Plusieurs de ses gcoaif J 
fiirenl tués. Un de ces brigands, en sautan^ 1 
sur l'autel pour prendre les ornemens, avoi^ À 
iln, insullant à Dieu : « Si tu as que]qtie| T 
Il pouvoir, que ne nie Tais-tu mourir n? I^ 
eut la tête tiancbée le lendemain. 

Ui) mandarin npusial et son (ils 
jetés âan» lu rivière ; sa maison a été 
sou gendre tué ; ses lilles oui éié désiiono- 
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I je n'en connoîs pres'jtie auctin qui n'ait 
puni. 

Mais dans cetie province de Xu-ngliê, 
ravagée par les Cochiiicliiuois, peu de ni'o- 
plijt'-s ODi élé mes. Dans deux vdiages con- 
sidérables, où il y avoit soixaute l'ainillffs 
chrélienncs, on a massacré ceut soixante 
païens et pas iiu clirélieu : dans un Incendie, 
le l'eu s'eteigoit près di: la maison d'nne veu- 

I Vc, (pii l'avoit ronsacrée pour servir d'église : 
les maisons des chrétiens n'out point élé pil- 

' ïées. Trois aulrrs villages, composés de chré- 
tiens , ouL élé exempts des troubles rpii agi- 
loieni loiit le pays. JN'cst-ce pas une provi- 
dence spéciale ? 

Un clerc, uonimé Nguien , déjà fort âgé, 
fat airêië par les Cocliiiichiuois , qui lui 
dirent : m I\'as-lu pas élé nous aiiendre sur 

, J» la montaj^ue, pour combaure contre nous? 

» i) — Moi, répondil-il, je suis des {;ens du 
M maîire de la religion ; je ne me mèl.- point 
j) de cela. — truelle e.'-l ta religion? re|>ril 
» le chef de la bande; réciie tes prières ». 
Le clerc récilafjuelques prières. Le ehet'dit : 

I ¥ Je hais beaucoup cette religion. — Vons 
» haïssez celle religion? répartit INguieo, et 

I » moi, je l'aime de toui mun cœur; je ra'es- 

I » tîmerai heureus, si vous me l'aïti's ti ancher 

I » la rèie pnur celle cause ». Aus^ilôt deux 

[ soldats lui donncnl plusieurs coups de sabre, 
t\ le liùsscut sur la pluce ; il n'en Tuourui pas; 
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ïut même la force d'aller jusqu'à une chre- 
lleoté voisine, où l'oo prit soin de lui. Un 
mois après , comme ses blessures ce 
çoicDt à se guérir, Dieu !e relira de celte 
vie malheureuse , pour le récompenser sans 
doute de ce qu'il avoit souflerl, 

I/o écolier de M. Tliiébaul étant lorahé 
entre les niaius des barbares, ils le firent 
soufTrir long- temps ; plus il iuvoquoit les 
tajuis noms de Jésus et de Marie, plus ils Is 
frappuieat : ils le tuèrent enfin. 

Quoiqu'il y ait encore cinq à six cents 
Cochinchinois dans ce pays , la religion jouit 
d'une assez grande libei-lc : les bngands sont 
plus à craindre que les persécuteurs, 

L'année dernière el celle année, j'ai en- 
voyé visiierdes chréliens qui se sont retirés 
ànns les forêts, cliez les peuples appelé» 
Muong. £d renionlant le grand tleuve, pen- 
dant cinq à six jours , on en a trouvé pins de 
cent vingt : plus Iciin, î) y en avoit une tren- 
taine, qui ont été dispersés par la guerre > 
dans un autre endroit, il y en a nne cinqunn- 
luine. Les nainrelsdu pai,"5onl fait pulitcsse 
au calécliisie que j'avois envoyé. Un jeune 
boujnii- di- trenie-liiiîl ans a appris les piièrçs, 
dans l'espérance d'épousrr une fille cliré-r* 
tienne. Flusicuis clicrsoul ténmigné tie Tes-» 
tîine pi'ur notre saîntc n ligion. Un de leur» 
petits princes, parlant un j'inr de se con— 

îûr, quelqu'un lui dit : « Mais si vnus em-* 
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- )i brassez la religion, que ferez-voiis 

« idoles Cl de leurs temples ? Ce o'esl pas ua 
' 1) embarias, réj>ondil-il ; le parti qui sera 
u coofornie » la raison , nous Je suivrons », 
II paroîl que Dieu prépare les voies pour 
'; annoncer l'Evaiif^ile aux peuples des furets: 
■ je n'espère pas y aller moi-même : je désire 
au moins en ouvrir la roule. Voyez si vous 
rencontrerez les apôtres que Dieu leur des- 
tine. 

Je présente mon respect à MM. les di— 

I recieiirs, el j'ai l'iionneur d'élre , avec un 

inviolable ailacbeuieiil, ^H 

Monsieur et clier ConFrère, _ ^H 

Voire irés-humble, etc. .^H 

Signé j Le Breton , prêtre , 
î opostùUque. 



Lettre de M. Le Breton, missiormaire aposto- 
lique au Tong-liing^ à MM. les directeurs 
du séminaire des Missions-Etrangères , 
écrite le 28 juillet iyS8. 



JMessiëurs, 

Je vous écrirai brièvement ceUe fois-ci , 
seulement pour vqiis donner signe, de vie et 
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TOUS dire quelque cliose du celle province 
(de Kyliê-an ). Nous y élions ci-devant sept 
ÀissionDâires européens. Main tenant je m y 
trouve seul y avec M. ïhiébaull, qui, depuis , 
jiliisieius mois, ne peut [ilus niêiue dire la 
sainte messe. Ses iidirniités croissent avec 
lage, el je ne complc plus que sur le secours, ir 
de ses prières , que sn patience et sa vertii tt 
doivent rendre ai;réahles à Dieu. ^ 

Un prêlre tou^-kinois de celle province , 
esl mon après Pâque : un autre, qui vit en^ - 
cwe, ne peut plus Iravaillev. Us avoîeut pouE,,, 
leiir part au moins douze mille cliréliens à, ' 
visiter. Depuis Pâque, beaucoup sont morts, 
tans sacremeus. On nw dit tpi'il en est mort 
vingt-cinq daits un seul village, et environ 
Ireple dans un autre, proche le Bô-cl>ioh., 
J ai Jait mon possible pour secourir ces pau-, 
ïres chrétiens abandonnés; mais je n'ai pu, , 
y réussir, à cause de l'élendue du pays et du. i 
grand nombre des cliréliens. 

L'année dernière, je voulus entrer dans 
la partie intérieure de cette province; maïs 
les courses des X;îy-son m'obllyèrenl de re- 
tourner sur mes pas. Je vais faire une lenla-i 
tlve pour aller jusqu'en Bô-cbinh, où il y a, 
au moins sept à huit mille chrétiens, qui sont 
maintenant sans prèlres. 

Au mois d'avi'il, les rebelles Tiiy-son 
oal pillé DOS maisons de Re-den el de Tranf;- 
BUa. Ils ont pris tout ce qu'Us ont trouvé j. 
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même les effets de la moindre valeur. J'arois 
à Tran^-nu:i une Tiuglaine d écoliers, aux- 
qiii'I.s un catéchiste enscî^nolt à lire et à 
écrire L'S caractères latins. Ils sont maiute- 
aani dispersés, et ont tout perdu. 

Le fameux mandarin Công-cliinh, qui 
avoît amené les Tây-son au ïong-king, 
avoit, après leur retonr en Cocbiuchine, 
vaincu en plusicms combats le parti du firand- 
seigneur de la famill': Trinh, et rétabli le 
roi de la finiiille Le dans l'au'orité de ses an- 
cpirps. Le jeune roi, CHiêu-TliAiig, et sans 
duutK aussi son nienior Công-cliinh» doo- 
nèrenl de nouvelles patentes aux génies ou 
dénions adorés dans le p.ivs, comme avoït 
fait le chnii île la futnille Triiili. Ils n'ont pas 
tardé d'être punis do celte impiété. Dieu a 
choisi pour itislrnrneni de si'S veiigeances un 
mand-ii'in ci>ehinc[ii<iois, nommé Tiét-cTiéj 
qnl vînt en Xii-i>ghè, avec une armée com- 
potiée loul Jiii [iliis d' cinq on six uiilte hom- 
mes de la jinpulace , qui ne le suivoient que 
piir Ibi ce. Công-cliinh ayoît avec lui de bon- 
nes Ironpps, bien armées, accoulnmées de- 
puis uu ;in à la viciou'e , ei qui ne désiroienl 
que de se baUre aven le* Cucbinchinoïs. fl 
fil peu de cas «te Tiêi-ehê, ei crut pouvoir 
le prp' die nn.iuil il voudioîl: en conséquen- 
ce, il le hiissa fain- tout ce qu'il vnuloit. 
Tièl-ehê ne perdii point le temps; il leva 
dea troupes eu Xu-ngbê, el alb a[i 
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Cfinj^-chlali. Le talent mililaire de ces re— À 
Leiles est de luer beaucoup de nioadd, pour | 
se laîre craindre et se laire obéir proinpie-» 
ment, el souveQt san^ aucun sujet. Lorsqu'il j 
a îallu padir ei mener an coniLai celle nom* J 
brense (roiipc de gens forcés, il a fallu re- 
doubler de cruanlé. Un fuiix pas, le plu8 \ 
petit dérangement dans les ratigs, on aulre 
cho&e semblable, sulHsoit pour avoir la tète 
coupée par l'odicicr ou le soldat (jui ëloit 
par-derrière. L'on a vu, dans l'espace d'une 
tlemi-Iii'ue de cliemin, une quiuzaiue de 
cadavres d bomnies tués ainsi sans niolif. 
Cesl cependant une pareille armée qui a mis 
eii déroule les arniées puissanics de Côn^- 
chînh f lequel a été pris cl décapité à la ville 
roynle. 

L'amiral long-kîuois Dôc-cbicn , homme 
crliel et fort jaloux de ses conquêtes, avoit 
abandonné Câng-cHub. Depuis la mort de ce 
mandarin, il s'est battu avec le général co- 
cliinchïuois. Maïs, comme l'un étoît sur l'eau 
et l'autre à terre, l;i guerre a été prolongée 
jusrju'an mois d'avril ou de mai. Alors le tyran 
Je Phu-iri5u , en venani à la ville royale du 
Tong'Iiing, a mis en fuite l'amiral tong-kinois, 
<|ni est venu ensuite se livrer lui-même, et 
a eu la tête franrliée. Arrivé à la ville royale, 
le lyran a aussilôl fait couper la tcie au gé- 
néral Tiét-chê , qu'il sonpçounoil vouloir se 
rérolter. Ainsi ces messieurs nous délivrcQt 
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les nos des autres, el se reorieut bonoc itra-- 
lice. Il y a trois semaines qu'un mandarin , » 
la lêle d'un corps d'environ deux mille hom- 
mes, et qui se falsoit passer pour èlre le 
lyrari, s'en est retourné en Cochinchine avec 
tant de précipitation, qu'une partie de ses 
£o]duts sont morts de chaleur et de fatigue 
le long des chemins. Les él<;plians même el 
les chevaux y succomboient. Voilà bien des 
changemens, bien grands, bien subits, bien 
surprenans. Daiyne le Seigneur les fiiire 
servir au bien de notre religion, comme du 
temps de Constantin. C'est ce que j'csprre, 
et ce qui me console au milieu de tant de 
IfouLles et de misères. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

Signé, Le Breton, pj'e7;V, 

missionnaire apoitulique. 



ZiEltre de M. Le Roj , missionnaire aposto— 
liqae au Tonghing , à M. Blandin , direc- 
teur du séminaire des Missions-Elrangères , 
écrite le S juillet l'/Sg. 

JMoWSlEtJR ET THÈS-CIIER CoNFRÈhi;, 

Le tyran de Cochinchine, frère du roi 
Khacj ,(jyi,,3 rcAversé la famille royale 



EM FI A «TES. 

Ngayèn, a fait subir le rucme sort aux deu: 
ramifies Le et Trinh, ((Lii réguoient aU 1 
Tong-king. Ces deux maisoDs sontriimées, { 
ety seloQ tome apparence, ne pounoiU ja* 
mais se relever. Il n'y a plus ni roi (vua) ni 
grand-seigneur (chua). Tous les grands nian- 
darins ont été lues. Le (ameux Công-chinli , 

3ili a allumé le feu de la guerre au milieu 
e sa patrie , a été décapité à la ville royale^ 
vice sou fiïs. Ces guerres oni fait changer de 
face à tout l'Etat, el même à la religion. II 
n'^ a plus ni (ribuuaux de justice, ni magrs- 
Irais. Ces barbares, venus des montagnes de 
la Cocliinchiiie , ne chercbent qu'à pilier et 
àdévaster, sans se mettre en peine des suites, 
lis ont enf L-vé tout l'argent du royaume, et 
même toutes bs drogues des médecins et de» i 
apoilticaires. Ib ont ôlé aux campagnes let ] 
cultivateurs pour en (aire des soldais; ils ont ■] 
incendié un grand nonjbre de villages , et ils ' 
accablent le peuple d'impôts ei de travaux 
publics. Qu'est-ce que cela a produit? Tous \ 
les maux dont nous venons d'èlre témoins, 
eiqur continuent encore : la faraine> lapesle, 
la morlalilé sur les liommes et sur les bes- 
tiaux , et cela "sans aucun remt'de. Le roi 
Chiêu-lhông , f|u! avoii succédé à son grand- 
pére Canli-hnng (i), a imploré le secours 
tt ia piolection de l'empereur de Chine. 

(') T^ojres tome Yl , page Isj. 
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Celui-ci envoya auTong-kIng, sur la fin de 
1 année dernière (1788), uue nombreuse 
armée, mais composée de mauvaises Irou- 
pes. I <es soldats chinois sonl en même leriips 
soldats, marcbauds, médecins, cuisiniers, etc. 
Ils portent pendus à leur ceinture leur pipe, 
leur vaisselle, leurs ustensiles de cuisine^etc. 
De pareilles armes (vous le comprenez fa- 
cilement) sont de peu d'usage au fort d'un 
combat. Cependant ces troupes cbiooises 
ont d'abord chassé les Cochlnchinois de la 
ville capitale. l,e roi du Tong-king a été 
installé et rétabli sur le trône. On dit même 
cjuel'tmperenrdeCliine lui a l'uitiles prciens 
considérables en argent : il en aVoitgrand be- 
soin. Mais lescomniandiins destioupesimpé- ' 
riales n'ont pas eu la même générosilé. Ils 
s'atlendoieiil sans doute que le roi Chlèu- 
lliông recounoîlroit leurs services, cl les dé- i 
dommageroit de leurs fatigues. Mais le pau- | 
vro monarque régnant sur un Etat aussi pau- 1 
vre que celui-ci , n'a sn où trouver de quoi 
contenter tant d'avarice. C'est pourquoi les 
Chinois sont restés dans l'inaction , et se soni 
coulenlés de trafiquer. Cependant les Cociiîn- 
chinois n'avoïent point renoncé à la panin s 
ils s'étoieni concentrés près de chez nous, 
dans un endroit appelé Vân-sang, et ils 
avoicnl barricadé tons 1*^8 p;is^af,'es par où l'oB 
peu) euirer de la province du Midi dans les | 
provinees iutéritiufes ^Ttianh-hoa et IVgbé- 
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an). Si les chinois ayoîent voulu les pour- 
suivre, iîs les auroient facilement chassés du 
royaume. Pendant que tout cela se passoit , 
le tyran dé Cochinchine a eu le temp^d ap- 
prendre Tarrivée des Chinois et leurs exploits. 
Cet homme, qui a de la bravoure, et passe 
ici pour un autre Alexandre , s'est mis aussi- . 
téi eo campagne, traînant après lui tout ce 
4|u'il a pu ramasser d'hommes , d'en fans, de 
Yieillàrds, etc. Son armée avoit plus l'air d'un 
détachemenl d'hôpital^ que de guerriers. 
Cependant ces troupes ont défait les Chinois 
au commencement de cette année; ils en ont 
fait un grand carnage, et ont emmené trots 
pu quatre cents prisonniers. Le butin, con- 
sistant en argent, habits, étoffes de soie, est 
tombé au pouvoir des vainqueurs. Le peu 
de Chinois qui ont échappé au massacre ont 
repris la route de leur patrie. Pendant ce 
temps-là, le pauvre peuple mouroit de 
faim. La moisson du dixième mois lunaire 
de l*^année dernière a été perdue, à cause 
de la grande sécheresse de l'éié précédent. 
Ce qui pouvoil rester de riz des années passées 
étoit dans les magasins de nos ennemis ; en ^ 
sorte que les riches eux-mêmes niouroient da 
faim. On dit que celte famine a fait périr plus 
de la moitié des habitaus de ce royaume. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'un grand nombre 
de villages sont déserts. Mais le Seigneur, 
dont toutes les voies sont marquées au coin 
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dé la justice el de la miséncorde, en frap- 
paut d'une main, fjiiérissoil de l'aulre; et 
i'ËglIse a fait plus de profils pendant cinq à 
six mois de famine et de maladie épidéraique, 
que pendant cinq ou sis années ordinaires. 
51^"'. l'évcque de Céram a douné des ordres 
à tous les cures de son vicariat apostolique 
d'envoyer des personnes baptiser les enfans 
moribonds des païens. Les circonstances 
éloieut on ne peut pins favorables. Les hom- 
mes avant abaudonuc leurs villages pour 
aller mendier ailleurs, il ne resloit souvent 
dans les maisons que les femmes et les petits 
etifans, déjà tout couverts des symptômes 
de la mort. Nos catéchistes ont d'abord par- 
couru les marchés, et ont baptisé les petits 
orphelins qu'ils y tronvolent étendus par ter- 
re, n'attendant souvent que quelques gout- 
tes de Teau vivifiante pour rendre l'ame. 
Mais cette méthode n'en sauvoit pas un grand 
nombre. Le Seigneur, qui a ses momeas 
marqués pour assurer le salut de ses élus, 
a inspire au cher M. LaMolhe une autre mé- 
thode, qui a sauvé plus d'cnfans en deux 
semaines que uous n'aurions pu faire en plu- 
sieurs mois, en nous bornanl à la première. 
Ha donné même par écrit à nos calécliistes 
un plan de conduite , suivant lequel , au lien 
d'aller dans les marchés, ils sont allés dans 
les villages mêmes, distribuant à ceux qui 
avoient des enfans malades «n peu d'argeut 
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'et' quelques remèdes. Ou leur permelloit' 
lie baptiser aulnni d'enfans qu'ils vouloieni. 
C'est alors que la porte du ciel s'est ouverle, 
et que les peins enians y sont entrés en ibule. 
J'estime que dans notre vicariat apostolique, 
près de quinze mille ont eu ce bonheur. 
J"eu ai Fait nourrir qpelqucs-nns dans notre 
collège pendant plusieurs semaines, et même 
plusieurs mois; mais enfin ils m'ont quitté, 
potir aller jouir d'une meilleure vie. Dieu, 
me fasse la grâce d'être uu jour associé à 
leur bonheur. 

Les pauvres nous ont accablés au collège ; 
nous les avons nourris comme uons avous 
pu, et nous avons piîs soin de leurs corps 
et de leurs âmes. Il eu est mort ici environ 
ceat quarante, la plupart avec tous les sa- 
creraens. Celte pelite bonne œuvre nous a 
attiré de grandes bénédictions. Au mois de 
janvier dernier, les Cocbinchinois avoient 
envoyé de Vàn-sang un détachement pour 
venir brûler noire roili'ge et le village où il 
est situé. J'ai pris la fuiie et me suis retire 
dans un village voisin, où, tout en arrivant,; 
j'ai donné le baplême à deux petits enfansi 
Les Cochinchinois ont commencé par briMcp 
un grand village, où il y a une communauté 
de religieuses. La maison de ces filles, l'é- 
glise el tout le quartier des chrétiens ont été 
réduits en cendres. Notre magasin de nï 
éioit chez les religieuses. Si le Seigneur n'a* 



1 



48 NOUVELLES LETTRES 

voit jeté un œîl de niiséiicoicle sur nous, 
uous u'aurions pu trouver de quoi nourrir 
nos écoliers; niiiis, malgré la fureur el l'ava- 
rice de nos ennemis, noire procureur, à la 
faveur de la nuit, a fait tirer du milieu des 
cendres une bonne partie du riz, que uous 
a\ons partagé avec les pauvres. Quant aus 
ordres qui ovoiem été donnés contre nous, 
nu médecin chrétien, qui s'est trouvé fort à 
propos auprès du capitaine cocliin chinois, a 
si hien plaidé notre cause et crié miséricorde, 
que ces ordres oui été révoqués. C'est ainsi 
que le Seigneur a préservé notre petit col- 
lège de l'ioccndie. Je pense que cette grâce 
nous a été accordée en considéraiion de vos 
prières et de celles des bonues âmes, qui, 
jour et nuit, nous recommandent au Père des 
miséricordes. Ainsi, cher Confrère, offrez 
pour nous un sacrifice d'actions de grâces, 
et tûchez de faire rendre au bon Dieu autant 
de louanges et de bénédictions que vous 
pourrez pour lani de signalés bienfaits. J'es- 
père que les âmes ferventes qui nous portent 
dans leur coeur, et ne soupirent que poui' 
l'exaliatiou de noire sainte mère l'Eglise ca- 
tholique et romaine, prendront courage, et 
nous obtiendront enfin la grâce de vaincre le 
démon et ses idoles, et de purger ce royaume 
de tontes ses superstitions. Le culte idolâ- 
irique est aujourd'hui fort déchu. Les pa- 
godes sont sans cloches, cl même sans l>ouzes, 
Noft 
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Nos Douveuiix maîtres sont moins supersii^fn 
lieux que ceux des siècles derniers. Ils oal 
pillé les pagodes, el même ils ODt brûlé le» 
(emples les plus célèbres qui appartenoicDt 
aux anciens roïs duTong-king, On n'cnieod 
plus le son des tambours ; on ne célèbre plus 
de fêtes, plus de cultes en l'honneur de» 
(aux dieux. Il est vr;ii que le culte du vraî 
Dieu esl encore dénué de pompe et de cé- 
lébrité eilérieure ; mais vous savez qu'il est 
prédît que la semence évangéiique ne pi-oduit 
tes fruils qu'avec patience. 

Nous avons maintenant encore plus besoia 
d'ouvriers que les années dernières ; car nolro 
district vient d'être augmenté par la réimioa 
de celui qn'avoîenl les Jésuites. Cela fait em 
tout plus de ceut quarante mille araes cou- 
dées à DOS soins. Dana celte nouvelle portion 
de notre district se trouve le Lac-lbô. Je ott , 
tais si vous vous souvenez, encore de ce nom. 
C'est un bailliage de la province de Xulhanb, 
sur les confins de crites de Xu-hung, de Xu- 
doai et de Xu-nam. Ce pays est pleiu de moiv ' 
Ugnes, et est peu connu des Européens,.) 
qui y voot rarement, à cause de la diQS» ] 
culte des roules. Il y a environ deux mille I 
chrétiens. Le Père Hoa, prêtre tong-kï- : 
nois, est allé les visiter au mois de novem- 
bre 1788, et m'a raconté tout ce que je j 
ïais vous diic de ces pauvres montagnards, I 
^JmL les iiiocurs sout tout-à-fatt singulièrei \ 
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et fort diflereates dé celles des autres ïoug- 
kiiiois. 

Lorsqu'ils apprirent que leur nouveau 
curé éioii en roule pour aller chez eux, ils 
]ui euvoyèrent un filet, avec huit porteurs j 
et ne souffrirent pas qu'il continuât sa roule 
à pied. Ils ont coulurae d'yiler au-devaut 
des missionnaires avec des fusils et des pi- 
(]Qes» moins dans ta crainte des tigres et des 
i-'lcphaus qu'on voit assez rarcmeut dans ces 
montagnes, que dans la crainte des voleurs, 
lis portent et accompagnent sinsi le prêtre 
d'un village à l'autre. 

On appelle muong chaque village , el lang 
le chef du village (i). Ce chef a une grande 
autorité; c'est une espèce de peut roi : il a 
droit de vie et de mort. Ses sujets sont obligôf 
de laboiu'er ses champs, de monter la garde 
dans sa maison, de faire toutes les dépenses 
jiécessaires pour marier ses cnl'ans ou en- 
terrer ses parens. 11 faut que ces pauvres gens 
(TU [)assen.t par où il veut. Lr plupart de ces 
lang sont païens : ils forcent quelquefois ion» 
les chrétiens de leur dépendance à fîiire des 
.superstitions. Ils sont tous fort jaloux de leur 



(i) Un Ung, ou qusn-lang, est orilin ai rement 
seigneur, ou possesseur de plusieurs villages ou 
muong, et il y a quelquefois dans un inénie Ka,on 
commune, non-seulement plusieurs muong ou vil- 
lages, mais luèiiie phisirurs lang ou seigneurs. 
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l^Iace (i)j et quelquefois l'aniLïtioa pour ctf^ 
poste les pousse à se faire la guerre les utîs I 
aux aulrcs. Lorsqu'on peut gagner le cœar m 
de ces chefs, il est facile de bien conduif^ I 
ces moqiagnaids. Pour s'insinuer dans l'a**! 
mitié de ces peùls seigneurs, il ne faut qub I 
quelques petits présens , quelques pillul^ 1 
médicinnles. Comme ils manquent de tout, I 
et principalement de remèdes et de raéde- 1 
cîns, ils font grand cas de ces pilkilcs. ' | 
Ces montagnards sont d'un caraclcré fort 'I 
simple, et vivent presque comme on nous j 
représente les hommes de J'âge d'or. Ils no i 
connoissent, pour Ja plupart, aucunes let- ■] 
1res ; ils ne ciompient ni les ans ni les jours, j 
Leur nourriture ordinaire est du riz, aveè j 
du sel, sans y joindre ni légumes, ni pois- j 
ions, ni viande. Ils n'ont point de jardins» i 
point d'argent monnoi'é. Pour payer le tri- '1 
bttl, ils sont obligés d'aller fort loin vendra I 
in riz, parce que dans tout le territoire da 1 
Lno-llid il n'y a ni foire ni marché. Ils gar- J 
deul leur riz dans sa paille, et tous les { 
malins ils baltent à la grange pour avoir aul- ! 
mit de riz en grain qu'il en faut pour là i 
journée, lis sont fort généreux, et donnent ..j 
volontiers l'aumône aux pauvres qui y voirt J 
chercher leur vie dans les temps de famïoe. . 
Leurs villages sont situés sur les montagnes i 

(t) Cette plïce est hérédilaire. j 
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et sur le pecchaul des collines : ils «D (HH 
peu dans la plaine ; ils ]a réservcut pour ]'ea- 
semencer. Chaque famille a uo corps de 
logis carré et vasie ; au - dessous est l'é- 
curie- Tous les eufans, même ceux qui sont 
déjà mariés, viveot sous le même toit, en 
commun, avec leurs pères et mères. Après 
la mort de ceux-ci, ils rompent quelcjuerois 
la bonne iatelligeuce, et se séparent les uns 
des autres. Il est rare qu'un homme ait plu- 
sieurs femmes. Ils vivent ensemble fort hon- 
nêtement. Us se servent de rideaux et de 
couvertures; ce qui est assez rare chez le 
petit peuple du Tong-king. Les femmes sont 
fort sédentaires , les hommes sont chasseurs ; 
chaque maison a au moins un fusil : comme 
ils sont assezhabiles tirsurs, les rois duTong- 
klng les emploient quelquefois contre les en- 
nemis de l'Eial. Les Cochinchinols sont allés 
les ravager et les piller comme le reste du 
- royaume. 

Ces montagnards ont beaucoup moins de 
superstitions que les autres Tong-kinois. Ils 
ne saluent point les cadavres des défunts ; ils 
ne connoissent point l'art de la magie. 11 y 
en a quelques-uns qui ajoutent foi à la 
pylhonissc, on diseuse de bonne aventure. 
lis craigoeiil beaucoup le diable et les reve- 
aans : souvent ils leur offrent une écuelle de 
beau riz, lorsque leurs enfâns sont malades. 
La marque du deuil est de se tondre la tête t 
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._ _ a tondeol tome entière pour le deuil do j 
leurs [lèix's et mères, et la moitié seulement 
pour celui de leurs frères. Ils gardeut long- . 
temps les corps saos les eolerrer, et font ] 
de grandes dépenses pour les obsèques. Ils .] 
ne célèbrent point chacjuc année l'anuiver' 
saire de leurs morts. 

Les chréiicos ont averti le prêtre que la I 
cinquième lune cause , cliaque année, bcati-* 
coup de maladies, surtout à ceux qui ne sont i 
point habitués à l'air du pays. Il paroît, pai* 
cette retiillon, que Je l-ac-tbô u'est pas un ' 

tiays attrayant , et qu'il n'y a que le devoir et ■ 
a charité qui puissent y attirer. Du restey, 
il y a beaucoup de cousotations spiriuielles ' 
Bour ceuii qui cultivent ces amea simples/ I 
qui ne sont corrompues ni par le luxe , nf j 
par l'avarice, ni par la volupté. 



Lettre de M. La Molhe , missionnaire apos-, 
toliqite au Tong-hing, à M, Bîandin, écrit»- I 
le ao janvier 17 go. 



mONSIEOH ET TRÈ5-«HER CoNFRÈRE , .' 

Nous avous dépêché un courrier extraor- 
dinaire, qui a dû se rendre à Macao, par 
'■voie de terre, dans le courant de déccm- 
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Ijrc dernier, ^'ctatit point assuré que sort 
voyage ail réussi , il faut vous répéter en 
deus mois la fâcheuse nouvelle qui nous dé- 
termioa à prendre ce pnrli. C'est la perle 
irréparable de noire vénérable pasietir , 
M^'. Davousljévêque de Céram (i), qui mou- 
rut entre mes bras, le 17 aoùli'jSg, à la suilc 
d'une longue maladie qui lui laissa tout sou 
jugement et sa présence d'esprit jusqu'au 
dep-nier moment. li seioii difficile de mou- 
v'w avec plus de résigaatiou et de palioucc 
que ce cher prélat. Nous avions à peine 
essuyé les larmes que nous causa sa perte, 
que nous apprîmes pour surcroît de dou- 
leur la mort de notre cher confrère, M. Le 
Breton, et enfin, poiu' comble de malheur, 
oellc de Mb^. l'évéque de Ruspe, vicaire 
apostolique du Tong-king oriental, qui 
mourut Je 7 septembre, et nous ôia par sa 
mort tout l'espoir et les ressources que nous 
pouvions attendre dans l'état où se trouve 
cette mission, ou plulôl ce royaume entier; 
situation d'autant plus triste et embarras- 
sante, qne Mfi'. l'évèqne de Véreti, coadjii- 
teur de Cochiuchîne, n'est point encore sa- 
cré évêque, et que MS'. de Saini-Mariin, 
évèqne de Caradre, à qui j'iivois écrit pour 
Je prier de venir au Tong-kiug, n'est phis à 
Macao; de sorte que, siius parler des autres 
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clioses, nous ^IIods , celle accée niémc^l 
iiianqucr de saintes Imiles pour dos mata* 1 
des. Il est vrai que M. Lclondal nouï écrîl 1 
de Marao que M.^'. l'evêque d'Adran es! J 
revenu dans la basse Cochincbine depu^ I 
ciuq à six mois; mais les avenues sout leVt à 
Icmeal g;irdécs par les rebelles, que ce prA I 
lat n'a pu encore donner de ses nouvelle* I 
à ses confrères de la baule Cochincliia* i 
depuis son arrivée. Si cela continue sur ce J 
pied, jugez comme il sera facile à M^^- le I 
coadjuleur de trouver les moyens de se faîr* 1 
sacter. Or, les François, à ce que l'on dlt> 1 
ne venant point au secours du roi de Co- j 
chiochiue (i), rien n'est plus casuel et plus 1 
incertain que le succès de la guerre. L'in- | 
trépide et cruel tyran qui est maître deia J 
haute Cocbincliine et de tout le Tong-kin^ljl 
ne redoute pas beaucoup les armées corail 
po&ces d'indiens, quels qu'ils soient. San^l 
parler de ses braves Tây-son , le Tong-king 1 
seul peut lui fournir plusieurs cem mille J 
hommes, si on les lui laisse [trendre : or, ,j 
j» ne vois pas qui pourroit l'en empêcher; I 
L'empereur de Chine, lui-même, sembla -1 
ndoiiter ce nouvi-l Attila , puisqu'il vient 1 
de le couronner roi du Tonfj-king par Itt I 
main d'nn aniba.ssadeur , il y a peu de mois, I 
oubliant la bonle el la perte de plus de 4o I 

^h(<) y<^<-z tome VI , pagos lix el Ixtr. J 
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mille hoirinies que le lyran hii tua l'an der- 
nier dans une seule bataille, où les Chinois 
êloieat armés jusques aux dents de sjibi'es 
cl de fusils, et cloîem au moins dix conire 
hd. 11 est vrai que celle ambassade esl aux 
jeux de loiit le monde quelque chose de m 
exiraordinaire el do si incroyable, que l'on 
doute avec quelque fondement qu'elle ail 
été faîlr par l'empereur. Le tyran Ini- 
même dédaigna de sortir de la Cochin- 
chioe pour se faire couronner dans noire 
capitale du Tong-king, et se contenta d'en- 
Toyer à sa place un simple olTicler, qui 
yrit l'habit et le nom de son niatire, et 
CD imposa à M. l'ambassadeur. Quoi qu'il 
en soit, il est fort douteux que les Chinois 
revienaent se mesurer avec nos Tây-son : 
et, à dire vrai, ce n'est pas ce qui nous fâché 
le plus; car J! n'y a rien de bon à attendre 
de cette nation avare et superstitieuse. Il 
laous faut d'autres libe'raleurs pour nous 
consoler et réparer nos perles. Quoique 
nous soyons. vraiment traités en esclaves, et 
que nous ayons ^ns cesse le sabre levé swr 
nos lèles , le joug des Cocbinchinois est en- 
core préférable à celui des Chinois, el même 
au règne de plusieurs de nos rois du Tong- 
king du temps passé , en ce que ces nou- 
veaux maîtres ne perséculeni pas la reli- 
gion, et savent d'ailleurs lellemenf contenir 
leurs soldats, le peuple et les voleurs t 



ÉDIFIANTES. 5ffà 

brûloieni et nous saccageoient ces der-»'l 
oiéres années» l^e» s'ils fouloicot un peu. 
moins le pauvre peuple à force d'impôts^ 
et étoieut moins barbares en certaines cir-i | 
constances, nous ne voudrions peut-êlrOfl 
pas les changer pour d'autres oiaîtres. 

'ai l'honneur d'être , etc. 



Signé, La Motbe/ I 
' 1 apostolique. 



prêtre- 



Lettre de M. Le Labousse, missionnaire apos' 
iolique en Cochinchine, à M. Blandin, 
ile le 17 août ijSg, 



K 



jMonsuiur et cuër ConfkÈre, 

Je suis entre dans ma mission le 5 marvj^^ 
1789. Depuis que je suis ici, il n'est arrivé* 
d'autre événement remarquable que la prises , 
d'un mandarin an service du cadet des fréresj 
rebelles. Le roi, après l'avoir tenu pendant. I 
six mois comme assi«-^c du côlé de la rirv T 
ïière du Camboge, l'a cnfm forcé de rnettr^^ 
bas les armes , et de se soumettre à son ■. 
prïuce légitime- D'abord on a paru lui par—, 
uonner;mais, dans la suite, ;tjaiit découvert, I 
l avoit encore des correuponJances se-j 
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crêtes avec les rebelles, on lui a fail ipaî 
cher la Icle le g de jnin. Il a eu le même 
sort (]iie celui qu'il avuît tait subir à presque 
tous les meilleurs officiers du roi- Tout le 
monde crioil qu'il éloil loups de purger lii 
terre d'un monstre qui avoit faii tant de ra- 
vages, exercé tant de cruautés, et qui avoit 
mêuie poussé la férocité jusqu a mi'nacer de 
la luorl celle de laquelle il tenoit )a vie. Sa 
mère l'ayaut exhorté ù se soumettre au roi, 
il lui répondit : t< Si j'avois deux mères, 
»Tons péririez siir-le-chainp h. 

On a intercepté une lettre écrite au nom 
de l'empereur de Chine au roi de Siani, 
pour lui dire de venir attaquer, par la Co- 
chiiichino, le radet des rebelles, qui est au- 
près du Tong-ling. LeJ'rère aîné est à Qui- 
uhou, à peu près au mili6i»-«lu royauoie. II 
est dans une ville qu'il a encoinie de nmrs 
fort élevés, et où il se croît inipreniible. On 
m'a dit qu'il a envoyé dernièrement un défi 
au roi pour venir le trouver sur la roule de 
Qui nlion .- m^îs le roi n'a fait jusqu'ici au- 
«nne di'marche; il sent sa foiblesse. Il a ici 
tcaucoiip de canons; il a même des fusils 
«t des f;alères en assez grand nombre ; mais 
il lui manque des bras. Il paruît que ce qui 
soutient son parti , et ce tjui le fait lé pins re- 
douter, c'est l'attente des secours d'EuropW. 
Il possède Ja meilleure portion de son royaw- 
me, le terrain le pliis fertile et le plus aboa- 
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t ta riz; mais par lui-même il anroil JbinkI 
de la peine à s'y maÎDienii'. Outre que soa I 
paru n'eâl pas irès-consïdérable , il est en— 1 
coi-e dicimcerlé par ses défaites passées; a4 J 
lieu que celui des rebelles , surtout du ciideb J 
est pleiu d'assurance, de courage et d'au^l 
dace, après tant de succès : il leur senibli 1 
qu'il nVst plus duiis l'Iodâ de natiou qui ' 
puisse leur résister. Une seule chose îeB 
■rouble daas l'ivresse de leur Leone fortnuej i 
n les empêclie de coûter à loisir les frmtftl 
de leurs victoires; cVst, comme je viens df 1 
le dire , la crainte des Ëuropécus. Ils redou^ i 
tem surtout les bombes : aussi c'est uoe det 
premières clioses que le roi a fait faire aux 
François qui sont ici. La prioclpale chosQ ; 
qui lui manque, ce sont de bons f;énéraux( j 
»i sea mandarins avoieiu son courage, son I 
génie et ses ruses , il serint diflicile de li^ | 
résister. Quand il est sorti de Siam, il avoU 1 
à pciuc trois ccnis hommes, quelques fusilaj ] 
et presque poinl de poudre; cependant ïl-a 1 
trouve moyen de se rendre maitre de touta ] 
celle partie. Arrivé sur les côtes de celle prft* I 
vince, il commença par planter partout du 1 
balises, comme poitr tracer le chemin auit I 
vaisseaux françois, qu'd a fait publier èlPe 1 
tur le point de venir, el plusieurs des liabt* \ 
lans se sont joints à lui : il a avancé sur | 
Dong-nai, et y a fait ua peut retraocbe- 
^□t, où U s'est tenu pour aLicudre les eo^ j 
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neiilis : il les a laisse approcher, et, quand 
ils sont venus jusqu'aux pieds du relranche- 
nientjîl leur a lire quelques coups de fusil. 
Ils ont cru qu'il étoit bien muni, et qu'il 
avuit plus de troupes, et ils se sont retirés. 
Comme il raanquoîl de pondre et de balles, 
il n'a tiré aucun coup sur eux dans leur re- 
traite. Il a dit ensuite que ses ennemis étoient 
aussi son peuple, et qu'il ne pouvoit se dé- 
terminer à détruire ses sujets. Cette Cnessc 
a servi à lui gagner des cœurs; on s'est em- 
pressé de suivre un prince si plein d'huma- 
nité. Depuis ce temps jusqu'à ce jour, son 
parti, a toujours augmenté. Lorsque je suis 
arrivé ici, il n'avoit, dans celle contrée, 
d'autre adversaire que le in.-ind.irtn dont j'ai 
parlé au commencement de cette lettre; 
mais d l'a pris vers le i5 mars. A son re- 
tour ici, nous avons eu l'honneur de le sa- 
luer. Il nous a fuit l'accueil le plus honnête, 
et nous a Tait asseoir auprès de lui. Nous 
avons anssî été présentés à la mère du roi; 
elle éioit reléj^uée à Caii-cao avec la reine: 
mais, quand le Père Paul a préscnié au roi 
les portraits de Monseigneur et du jeune 
prince, l'image d'nn fds, qnî lui a paru si 
aimable, a rallumé dans son cceur la len- 
drossc conjugale; il a aussitôt rappelé et sa 
mère et la reine, envers laquelle II étoit re- 
froidi. Qnond nous arrivâmes sur la Driade 
à Caa-cac<, oa nous dit qu'il n'y avoit ^e 
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quinze à viDgl jours qu'elles en etoicQt papo- 
ues. 

' Je ne vous dis rien de tout ce qai s'est 
passé ici depuis l'armée de M.%', d'A-' 
dran; M'. Boisserand en fait un récit exact, . 
Quelle douloureuse carrière fournit noire' 
digne prélat! Il devoir s'attendre à trouver 
ici le repos et la consolation, après tant de 
travaux , de fatigues et de chagrins. Ce f^u'it 
a fait pour le bien de ce peuple (cochinchî- 
nois) serabloit devoir lui assurer la recon- 
noissance des grands et des petits; mais il< 
paroît qu'il ne lui esl réservé que des croix;* 
il en voit pleuvoir sur lui de tous côlés,' 
sans presque aucune espérance d'en trouver' 
jamais la fin. Il faudroit que nous eussions 
des cœurs dépourvus de toute sensibilité et 
d« reconnoissance pour ne pas partager sa 
douleur. 

Que vous dirai-je de l'éiat actuel de laf 
mission en celle partie? Je suis trop jeunes 
« trop nouveau pour oser vous en donner- 
tuie juste idée. Cependant je vois avec dou^ 
lenr que l'héritage du Seigneur a beaucoup} 
«ewfTeri nu milieu de lant de troubles. Cetl^ 
loDgM^ guerre a fuit ici bien du ravage; son^ 
eroel fléau ne s'est pas contenté di" frappei** 
dani le champ de Mars, il a encore porliS''. 
la d<Â<olaiion jusque dans celui du père dtr, 
faroille. Des chrétienté», autrefois nom—' 
Iveuses^ goox réduites maintenant presc[ue jt 
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h moitié ; ïes uns ooi péri par le glaive 
aulres par ]a fîiniiue ; ceus-ci sont à la {guerre, 
oeus-}à sam allés dans d'i^uircs provinces :^ici 
c'est une pauvre épouse qui pleure im époux, 
dont elle n'a pas entendu parler depuis sept 
i linit xtus; là c'est un époux <]ui ignore et 
l'existeDcc ci la résideuce d'une épouse que 
le toireut commua a eutiaîoée ailleurs. Tout 
est dispersé et confondu. Que de brebis 
égarées, et combien s'égareront encore, si 
le bon Dieu n'a piiié de ce royaume, et nu 
réunit enliu ses habitaus armés Jes uns con- 
tre les aulres! Un très-grand nombre de 
chrétiens ne se sont pas confessés depuis 
quinze, viug|, trente ans elplus; la plupart 
: l'ont pas fuit depuis six à huit ans. Je 
ftens que plusieurs sont dans ce triste état 
par leur faute; mais combien d'autres u'out 
pas eu de missionnaires, ou n'ont pu avoir 
recours à eux à cause des Iroubleii! Aussi, 
depuis rp]<; uuus sommes arrivés, ils vien- 
neol de tous côtés pour se confesser; mais 
malheureusement, faute de savoir la langue, 
nous n'avons pas pu jusqu'à prést^nt leur êti e 
d'une grande utilité. Je. suis daus la mîssiou 
des révérends Pères Franciscains espagnols, 
à trois quarts de lii ne du révérend Père Em- 
manuel, qui fut pris avec-Bou confrère, du 
tcDips de Monscigin.-nr (ij, vl (|ui est venu 

CO ^Çf« tome YI, pages 437 et 485. 
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avec nous de Macdo. Ce bon religieux tra-* 1 
vaille de (oules ses forces, et dc peut suf^ 1 
fire. D*'s clirctieDSj éloignés d Ici de trois i J 
quatre journées de cliemiu , après avoir pass^ I 
des huit ou quinze jours, cl (]uelt|iies-uns I 
davantage, ù attendre leur rang, sont quel- J 
quefoîs oMigés de s'en reiourner sans avoir n 
pu se confesser. J 

Le nombre des calécliumènes n'est pas j 
bien considérable datis ce canton ; il y en a \ 
cependant plusieurs qui demandent le bap-r J 
lême : il y en auroit, je crois, uo plus grand ] 
nombre, si tout éioit paciQc. 1 

Ce que j'ai vu ici avec pins de plaisir, ce J 
sont beaucoup d'enfaus de païens qui ont eu i 
le bonheur de recevoir le saint, baplêute | 
avant de mourir. Qunnd leurs parens les J 
voîeut monraus, ils les livrent aux chrélicus I 
pour aepai^ner les frais de la sépulture. I 
Comme les honî'.eï romplisïent les païens de J 
mille préjugés conuc les missionnaires, ea \ 
leur disant qne les Européens arraclu.-nl tea I 
veux aux enfans qu'ils bapti^teni et aux ma^ 
ladeSj et qu'ils niellent du coton à leur place^ J 
plusieurs soni venus eux-mêmes porter leurs ] 
enfaiw pour être baptisés, afin de voir par< j 
eiix-mêines si la chose éloil vraie. Il est venu 1 
euir'aiitrcs une païenne qui, à cliaque esor- I 
cismc et à chaque onction, avançoil la tête 1 
aii-dcssiis dc son enfant pour voir si j'alloît ] 
JuLaiTaclitT les veux. Puissc-t-ellc rendre J 
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témoignage à la véri^ë^ et desabuaer les aHH* 
très d'un prëjugé qui éloigne tant de per- 
sonùes de nos saints mystères. 

J'ai l'honoeur d'être 9 etc^ 

Signé, Le Laboussc^ prêtre. 

Saigon en G>chmcliiDe, le 17 août 178^ 
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Lettre de M. Le Labousse, missionnaire apos^ ' 
tolique en basse Cochinchine, ficrite le 
id décembre' i^ go. 



■ Je suis occupé ici à . faire la mission dans 
un lieu où on comptoit trente mille chrë- > 
tiens avant le retour de M^'. l'évéque d'^-» 
dran en France^ mais dont la moitié a pér^ 
par le malheur des temps. 11 y a huit ans 
que ces pauvres chrétiens n'ont été adminia- 
très. Il n'est pas nécessaire de vous dire que^ 
dans un si grand troupeau ^ privé pendant 
tant d'années de pasteurs et de tous secours 
spirituels^ et au milieu àes désordres de la 
guerre 9 il y en a plusieurs qui n'ont pas été. 
fermes dans leur foi. Il se trouve ici beau-, 
coup de chrétiens refroidis^ et même quel*. 
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Ipifs aposlats. Mille actions de grûces à la 
divine niis*'ricorde qui louche iiiijourd'Iiuî 
leurs cœurs! Ils reviennent presque lous à 
Dieu, el, s'il y avoil assez de missionnaires 
pour ies eïliorter el les inslruire, je crois - 
qu'il y en aurait peu qui per&évérassent datu 
leor mauvaise vie. 

Quoique les temps soient bien peu favo- 
rables pour annoncer TEvangile dans ces 
contrées, cependant nous avons la consola- 
tioD de voir un nombre assez considérable 
de païens se convertir. Dans un peut enr 
droit où je faisois la mission le mois der- 
nier, j'ai conféré le saint baptême à une 
vingtaine de catécliumènes; trente autres au 
moins attendent mon retour en ce lieu pour 
avoir le même boubeor. Je n'ai encore été 
dans aucune chrétienté, quelque petite 
qu'elle fut, où il n'y ait plusieurs adultes à 
baptiser. Ce ne sont point les discours des 
missionnaires qui aiiirem ces pauvres âmes. 
Lorsque ces infidèles voient les chrétiens 
s'assembler, ils vieuuenl à nos églises, soit 
par curiosité, soit pour entendre les cliré- 
ttens prier, soit pour voir un Européen qui 
annonce une religion nouvelle, ou pour as- 
sister aux cérémonies de la messe, etc. , eC 
souvent ils s'en retournent avec le désir d'eni- 
brasscr la religion. Que d'infidèles se con— , 
vcriiroieot, s'il y avoil un nombre suffisant 
de musionnaircs pour se distribuer dans les 
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<lil1'(MCDlcs ciiréùemés, el y deiiieiiiei- qœ 
queiemps, sRn de ranimer la ferveur des 
elirélietis et de paroître un peu aiii: yeux des 
païens! Ils sont on uc pciil plus flatlcs de la 
visile d'un missionnaire européen. 

J'arrive chez Me'', révêque d'Adran pour 
m'y reposer quelques jonrs. La plus douce 
récréalion pour moi , Monsieur, est dem'oc- 
cuper à recueillir quelques traits édiiiaDS ar- 
rivés en ce royaume, et de vous les mar- 
quer pour que vous les communiquiez aux 
personnes qui s'inléressenl aux missions. Je 
ne vous rapporlerai quelles fails attestés par 
Jcs prélres du pays, par MS"". levêque, ou 
donl j'ai été moi-même témoin. 

i". 11 y a quatre à cinq ans que deux 
frères chrétiens s'enfoucèrenl dans une fo- 
rêt peu éloignée de leur maison , pour y 
couper du bois. Vers le soir, comme ils s'en 
reiounioient , un d'eux s'arrêta pour quelr 
que hi^soin, l'autre conliuiia sa roule; à peine 
fnl-il à une cerlaine distHuce, qu'un lïgre 
s élance sur lui, le |ircnd, selon sa coniunie^ 
il la nnque du cou, et l'enlève sur son dos. 
Tout le monde dii que , par ce mouvemeul, 
il casse toujours la nur|ue du cou; mais ce 
panvre jeune homme n'eut pas ce malheur. 
Pendant que le tigre l'emporloit sur son dos, 
il lui disoit dans sa simplicité : « Pourquoi 
M m'as-tu plisV je u'aî pas coiimiis de pé- 
»j elle ». Arrivé à sa tanière, le lif^ie le dé- 
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pose^ et le met devant lui pour s amuser 
tyec sa proie avant de la tuer^ à peu près 
commeJe chat quand il a pris une souris. 
Ce jeune hoxume récite alors y en sa langue ^ 
la prière Salt^^j Regina, et se recommande 
à >ia sainte Vierge. A peine eut-il (iui sa 
prière y que le tigre ^e retira et s enfuit. Le 
jeune homune s'en retourna chez lui ^ lonan^ 
et remerqant le Seigneur et la houne Vierge 
de l'avoir délivré i et portant sur son cou les 
OJârquès des griffes du tigre. On yoitinci une 
protecttoa hien marquée de la sainte Vierge. 
Heureux ^^eux qui ont récours à cette honne 
mère dans les dangers qui regardent soit le 
corps , (Soit Tame ! 

' 3^. Voici un autre trait qui Tient d'arri- 
y«ma «ms.de juillet 1790. jDans les pre-* 
miers :JQaF8-dn. mois de mai^ le roi ayant 
fiât, partir une ^rmée pour .aller s emparer 
d!u»e province occupée par les rehelles^ le 
chef oe cette arm^, donna ordfre à un dé 
ses officiers de partir 9 trois semaines avant 
\\Ày sur un bateau de guerre^ pour aller à \^ 
découverte. L'équipage de cp bateau éioit 
tout composé de païens; il ne s'y trou voit 
qu'un- bon obrétieu ) dont la profession n'ér 
loit nullement celle de soldai ni de mate^ 
lot^ mais qu'on a voit -pris faute de monde. 
Arrivé à la vue de celte province, ce ba- 
teau fut assailli d'un coup dé vent qui le 
jeta en pleine mer; il eut son mât et soa 
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gouvernail cassés. Dans celte eslrémilé, lé» 
païens eiireol recours à leur Dieu PJiâl (i)) 
et lui offrirent les sacrifices ordinaires : ils 
Youlurem forcer ce bon ctirélien à en faire 
autant; mais il refusa toujours: ni sollicita- 
tioDS, ni prières, ni menaces, ni coups, rien 
ne put lui faire démentir sa foi- Cependant 
ce bateau, voguant au gré des dois pendaiil 
quinze jours, fut enfin porlé à une île où il 
y avoil beaucoup d'habilans dont nos Co- 
cliiocliîbois n'eniendoient pas le langage. Là 
ils tâclièrenl de réparer leur bateau fracassé. 
Le peu de ressources qu'Us Irouvèreni dans 
cette île ne leur permit pas de le mettre en 
état de soutenir une grosse mer; mais la 
crainte de demeurer ou milieu duo peuple 
inconnu, et le grand désir de reioui'her CD 
leur pays, les déierraina à se risquer de nou- 
veau sur cet élément dont ils venoienl d'é- 
prouver les dangers. Ils furent les victimes 
de leur imprudence; au bout de quelques 
[ours, leur bateau fit eau : ils employèrent 
tous les moyens humains pour y remédier; 
mais le danger devint si pressant qu'ils cru- 
rent n'avoir plus d'autre ressource, pour en 
•ortir, que dans leurs dieux. Us recommen- 
cèrent donc leurs sacrifices diaboliques et 
leurs indignes traîtemens à l'égard de ce 



Ji) Le» Chinoû prononteot toi. "'W 



ÉDIFIANTES. 6q 

pauvre chrL'Ucn; mais ils n'oblinrCDt pas 
plus que la première fois ni de leurs dieuxj 
ni de cet tiomme. Us coniinuèrent cepen-» ' 
dant à puiser l'eau qui eDiroit daas leur * 
barque; déjà ils apercevoieut dans le loia— 
uio une liauie moniagne, lorsque leur b 
leau y faiigué par les vagues , s'ouvrît < 
deux. Tous, excepté ce pauvre chrétien, sa- 
voicot nager; mais ils étoient à une trop 
grande distance de terre, et d'ailleurs trop - 
extéDués,>|H>ur pouvoir espérer de se sauverj 
ils ont tous péri dans les flots : ce chrétiea ' 
seul en est échappé. Se voyant à la dernière 
heure, il recommaDda sou anic à Dieu et à 
la sainte Vierge. Dieu, qtii a laissé périr lei. 
adoratcurs des fausses iJivinîtés, a recom-' 
pensé la foi inébranlable de son serviteur. 
Cet homme, après être resté deux jours et ' 
uoe nuit sur les eaux, a éié enfin heureuse- ' 
méat porté sur le rivage. 11 a dit depuis qu'il 
seotoit une force invisible qui, le tiraut 
doucement par la main, le couduisoit à terre. 
Il est venu aussitôt ici rendre compte du 
prodige que le Seigneur venolt d'opérer < 
sa faveur, et recevoir la sainte coniniunioa 
en actions de grâces d'un si grand bienfait. 
Me''. d'Adrau a inierrogé lui-méine ce chré- 
tien. Tous ses parens et amis, soit chre- ' 
tiens, soit païUQS, ont déposé qu'il n'a ja^ * 
mais su nager. Si cet humme avoit eu de"*' 
mpoinlj, oa eût pu peut-être coniet- 



I 



yO MOUVELLES LETTRES ^^H 

1er ce iirodîge; mais c'est un liomme tort 
sec. Dieu est le libéialeur et le proiecieur 
de ceux qui espèrent en lui, el il récom- 
pense sonveul, dès ce monde , les araes fidè- 
les à S.1 loi. 

3°. IJ s'est passé ici, sous mes yeux, une 
action bien consolante ponr nous loua, et 
bien glorieuse pour la religion. Une jeune 
esclave cambogienoe , .Igée d'envii-on dix- 
huit ans, tonfiba, par la niorl de ses maîtres 
chréliens, (piî l'avoienl fait bapliier, entre 
les mains d'un mauvais et cruel hérilier. Cet 
liomme la vendit à un païen, quoique cette 
pauvre fille lui demandât en grâce de la 
vcudre à des chréliens. Ce païen l'a persé- 
cnle'e et maltraitcedJe toutes les manières, 
pour la forcer à faire des superstitions; mais 
il n'a jamais pu réussir à vaincre sa cons- 
tance. Indiqué de se voir vaincu par une 
servante, et ne i)ouvant plus en souienir la 
vue, il la remit entre les mains d'un de ses 
amis; mais elle n'a pas trouw; un meilleur 
taïaître : celui-ci, transporté de fureur, l'a 
Frappée si rudement et si long-temps que 
celte généreuse fille est morte, quelques 
heures après, martyre de sa foi. Les chré- 
tiens, instruits de Inconstance de celte di- 
gne servante de Jésus-Christ, ont pris son 
corps, et lui oui icndu les houneurs de la 
sépulture de la manière la plus pompeuse 
que leurs facullés leur ont permise. Pré- 
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laÇasc mnrl! puissioQs-nous en avoir une ^ 
semblable! 

^°. L'aîné des frères rebelles donna, ces 
années dernières, un édil dans lequel il 
étoit ordonné aux chefs de villafje de faire 
ua calulogue exact d<!s rliréiK-ns de leurs dis- 
iricts. Les cliefs de village, liés avec le* 
ehrciîens par la parenté, l'ainilié , les iulé- 
rêls, etc., ne firent pas un caialof^ne bien 
exact. Cet ordre élani arrivé dans une pro- - 
▼ince voisine de la partie qn'occnpn le roi 
té^time, Iccaléclusiedccet endroit, bonimë 
fort zéié cl plein de foi , sachant que le chef 
de son village vouloit faire coranie les au- 
tres, rassembla chez lui tous les chréùensj 
et leur parla avec tant de force, que tous, 
fondant en liirmes , prirent la résolution daU 
ter trouver le chef du village : ils y allèrent 
diinc, hommes et femmes, jeunes gens et 
vieillards, les mères portant entre leurs bras 
leurs eufuns à la mamelle, pour forcer le 
rhef de porter le nom de tous sur son ca- 
inlngue; ils lui dirent qu'ils ctoient Irop 
nvidc's de souffnr quelque chose pour la re^ 
ligion , et qu'ils ne vouloient pas laisser > 
Âchapper «ne si belle occasion. Le chef fut 
fiHif-é de se rendre à leurs désirs; il mît 
Jonc sur son rôle les noms de tous les chi-é- 
liens : ils éloient au nombre de Imis cents> 
Pon de temps après survini un autre édit j | 
^^ffliLoi*donnoil à tous Us chrétians de payer 
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chacun dix livres de cuivre. Les pauvres, 
parmi ces chrélieus, ne purent fouroir à 
celte coDiribulion ; maïs ceux qui étoieni 
plus à l'aise se défirent de ce qu'ils avoieol 
de plus précieux , afin de pouvoir payer pour 
leurs frères. Le Seigneur les a bien dédom- 
magés tous; il a donné aux riches charitables 
le centuple de leurs largesses, et à tous la 
récompense de leur générosité à confessée 
la sainte religion. L'année suivante, qui a 
été moins abondante en pluie qu'à l'ordi- 
caire. Dieu a répandu sa bénédiction sur 
les champs de ces chrétiens; ils out eu une 
récolte plus abondante que celle des païens, 
et ont réparé par là le dommage qu'ils avoieot 
essuyé pour payer la somme de cuivre dont 
je viens de parler. Les païens se disoient: 
« Voyez; le Dieu des chrétiens n'a point 
» oublié ses adorateurs ». 

5". A la fin de février dernier, j'allai avec 
M. Eoisserand faire la mission dans une 
chrétienté fort nombreuse, à deux journées 
d'ici. A notre arrivée , tous les chréuens vin- 
rent avec empressement nous saluer, et en- 
tr'aulres le premier catéchiste, vieillard res- 
pectable d'environ soixante-quinze à quatre- 
vingts ans. On nous dit de lui que, pendant 
l'absence de Ms^. l'évéque d'Adrati, il avoil 
confessé géuéreuseraent la foi de Jésus- 
CSirtst. Les rebelles étant venns en cet en- 
krdrgiu pour détruire l'église et vexer les chré- 
^KL tiens , 
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^Tlltls j ils eutrèreol dans la niaisoD de ce 
véoérable caK'CliisK!, et lui domaiidérent : 
« Es-tu cbréiit-'H? — Oui h , leur dil-il d'un 
ion ferme , a je le suis par la grâce de Dleiii 
I) — Renonce à la religion, ou nous allous 
» te iraHclier la téie. — Vous pouvez, ré— 
» poudil le bon vieillard , me mellre à mort ; 
>i seuleuieni je vous deiunnde ciu instant ».' 
Aussitôt il se met à geiloux, récite ([uc!r]uea 
pières avec un acie de contrition. Sa prière ■ 
finie, il se lève avec un visage assuré et.^ 
gai; il se dépouille do ses habits, se remet J 
à genouï, el présente sa tète. Alors un des j 
soldats païens tire sou sabre, lève la niaîn^ 
Crappe; mais, soil par inadvertance, soit k.j 
des&eiu, soit par la permi-ision de Dieu sa^J 
lisfiiil de la bonne volonté de ce digne vieil-M 

' lard, comme il le l'ut autrePoisde celle d'A-'J 
Lialiam et d'isaac son fils, le coup porle â( 

ifaux sur un moiceau de bois, et le sabre se 
brise. Les persécuteurs se dirent alors : « Le - 
H ciel ne veut pas que nous le frappions ».' 
L Plus ils se retii'cnt. Voilà ce que nous ont<^ 
F iliesté les chrélieus de cet endroit. Ce vicil^ ] 
f lard est encore eu pleine sauté, et donne^ 
dans son canton l'exemple de la pins grande:] 
ferveur. 

6». Ces mêmes perséctUeurs allèrent dartf<l 
une autre chrétienté voisine; ils prirent ]« 
premier catéchiste, homme de mériie, et ti^J 
conduisirent devant les jugçs. On bii pro4 
VII. 4 
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posa (le renoncer à sa religion; mais U: 
de là occiaion de la prêcher à ses perséco-* 
teiirs ei à ses jugos. 11 fut coodamné à Is 
caiigtic ei à (a jM'tsiru;. Quâod il vit la caogue 
qu'on lui appfirtoit, il stt prosieroa devant 
elle , 1» hins^ rcspeciueuseaieoL en lui adres> 
saat les uiêiiies purotes que saint André à la 
crois : bana. crux l ô croix précieuse ï 11 
&L liD sermon qui airadia les liirnies à lous 
les a^ssisltins, m de là il fui conduit à la pri- 
snu , ou il mourut d'une maladie qu'il y coa- 
tiactft. 

7°. Dads celle même cLrétîenlé, peu de 
temps avant le départ de MS"". l'évêque d'A- 
(Jran pour l'Eumpe, ii arriva un irait fort 
surprenant, que Mouseigueur luirméme nous 
a souvent rapporté. Un chrétien qui vivoil 
iiiel depuis long-iemps, et qui ne venoil 
plus à l'église, fut enfin touché du repentie 
de ses fautes psr les exliorialions des c«t«- 
cliistes. Ils profitèrent de l'arrivée deMcm-* 
seigneur dans la chrctienié pour engager cet 
bouime à se eonverlir. Il viot seul àTéglisQ 
nu moment où les fidèles éloient rassem- 
blée; mais il dg pul jamais entrer : il seolit, 
jiialgi'« lous ses efforts, une force invisible 
L qui le re])Oussoil. Le lendemiiin, II nconbi 
j! aux oatéchiaieâ oC) qui lui i-toii arrivé. Ua«l- 
' ièreni le chercher dans le momeot où les 
ulinQiienfrdevoieaiiVQiùràtV^ise; tsaJLS.îl^tie 
pWOUjt jamais l'y faire- entrer. Ils.fureittJatt 
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repousses en piésence ^s cbreiieiw pquoÎs*, J 
Ils allcreat donc u-oaver MoBseignenr, <jui| I 
vint le lendeniaiD à IVglise- pour s'assurer d«( | 
la vériië : il appela cet lioiuiiie, (pii fit quel- I 
ques |>3&; mHÏs il fut eaeore arrêté, saiu; 1 
pouvoir nicllre le pied dans l'église. Monr-i 1 
sngDPur lui dit olora de se préparer à la coi>« ' 
feBsion , et de venir 1« trouver dans sa mai*. 
SOD} lorsqu'il se sertNt ex^uîné. 11 obéit, et,t * 
une fois coaTessé, il eulra dans l'églitte aussi> . 
facilenieiit que le reste di's fidèk's. J 

8°. Dans le même temps, il y avoit dana, 1 
un autre endroit tioe fiiiuiile qui avoit altan-" 1 
(Umné la religion chrAieuac. Dieu la rap- 
pela à lui d'une manièi-e non moins surpre* . I 
nante. Pendant plus de trois mois, la mai-p 
«on de ces apostats fut assaillie de grossef, I 
pierres, d'une espèce telle qvi'on n'ea troujif J 
fçat ptUDt dans le cauton. T.totôt un muff, J 
' * le toit, tantôt une porte, tantôt lesï j 

_^ les étoient fracassés. Ils clinngèreDI} 1 

yliwieurs fois de desieure, mais inutilement^ 1 
ils eurent recours aax nugieiens, qui n'y, | 
purent rien; enfin ils ouvrirent les yeux, ë( Â 
recooDiRTot leur faute. Ils»ltèreflt trouver left J 
cAtétibistes, qui tes coDduiùreQt à M^''. d'A» 2 
drati, Monseigoeur envoya un prêtre du pay» j 
»or le» lieui pour s'assurer de la vérité da J 
^1; ce prêtre et tous ceux qtii l'accompa-r J 
pMsent aueKèrent ce Eail à Mooseigaeurj J 
jlûanlouu tioa à celte fiinille «te àtnoaift- J 
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der aux cliréiiens pardun des scaadales qu'elle 
leur Dvoit domit's, et de se confesser. Elle 
le fit, el fui dt'Iivrée. 

g'. Il y a environ trois mois qu'il arriva 
ici un aiiire évéoenienl bien frappant. Une 
femme païcune vint ici dans son bateau ; un 
jour, elle fut saisie d'uue grande colique cf 
d'une douleur de tête irès-vio!entc. Dans Je' 
fort de ses douleurs, elle vit dift'ereos spec-' 
ircs, d'une forme hideuse , et efl'rayaiite, qui 
vouloieut submerger sa b;irque. Cette fem- 
me, épouvantée-, se mit à crier de toutes ses 
fiji'ces. Tous ceux qui étoient dans les envi- 
rons entendirent et nccourureni ; on la rap- 
j^orla chez elle. Lorsqu'elle fut dans s» niai- 
bTin, ses douleurs redoublèrent, et la ré- 
duisirent 3 l'extrémité. Son mari, ses pi«- 
rens et ses voisins, lui apporlèrcni difiépens 
remèdes j ils offrirent des saorilicesà leurs 
idoles, et ornèrept de mets les auteU de ces' 
tinsses divinités. Tandis qu'on einptôyoit 
uulilement toutes ces ressources ordiniiîres, 
celle femme vit paroître, dans un lieu élevé 
de sa' fUEiison, un jeune enfant d'une beauté 
charmante , qui lui adressa ces j>aroles: «Que 
Jî font là toiis ces insensés? Oiez ces tables^ 
, « enlevez celle raonnoie qu'ils eniploieot à 
i> tirer au sort, cessez de brùlei- de ce- bois 
y) snperstitieiiï, etc., ou je v.iis moi-même 
»rttmt renverser ». Cette femme coiumauda 
nù^sil<^( ^c tout enlever, disant 'qu'élla 
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vnyoit un jeune enliinl f|iii lui défendoil de 1 
perraellre tout cela. Tous les assistans la 
trailèreiil de foUe, ei voulurent continuer I 
leurs superstitions; mais ils ac purent jamais | 
venir à bout de Paire brûler le bois supers^ 
lîùcux qu'ils vouloieni allumer. Tout l'ap- 
pareil fut subitement renversé, au grand 
clonnemeut tlo ces païens. Alors cet en- 
(aut contioua ainsi : « Je rao souviens de 
n tontes les peines que vous avez endurées ' 
n pour moi; vous m'avez porté dans votre 
ti sein avec raiigiie, vous m'avez engendré*' 
» dans les douleurs; quand j'ai été malade, 
» vous seule m'avez procuré du secours ea 
M me livrant à uuc femme clirélicunc qui J 
» m'a donné le sniuL baptême : vollît la source \ 
» de tout mon bonheur. Je veux mainte^ \ 
» nant vous pi-ocurer le même secours; maiï-l 
>i pour qii'ou ne dise pas que vous êtes en | 
M délire el une visionnaire, et afin que vous I 
» puissiez plus efficacement raconter tout ce 1 
» qui est nécessaire pour votre saint et pour ■ 
H celui tie mon père, de mes frères, etc. 
« répétez ces paiok-s : Maria, Maria, Ma- 
il ria ». Cette païenne, qui ne les avoil ja*- 
TDitts eoienc' 



ifO, 



s prononça Irès-distincte- 

iiient. Alors renfani lui dit : « Reposezl- 

u vous, ma mère; je vais faire venir ma ; 

» marraine ,^ies caie'cliîsles et le missionnaî- | 

iR re u. EiïecHvcinent, quelque temps aprè*,, 

h*i cotnme par bavard, lu marraine de 




yO NODVELLES LITTRES 

'cet enfaut, la personne même à qut sa mère 
J'avoit livre : celfe-cî fil a|>peler les caié- 
«hisles^et alla avec ciix dbeichcr M. Le- 
blanc, qui étoitdans iioe aulro chrétien w' , 
-à trois lieues de là. Sur ces eulrefaiies , les 
clémom tourmealéretit la lualude. Un cat^ 
diïste , qui étuit resté au|>rès d'elle ,Ja crt^SDl 
-à l'agonie, la buptisa. Aussilùt elle reviut à 
■elle , et se trouva beaucoup mietix. Tous les 
■ chrétiens se prosternèreol pour eu rendre 
grâoe» à Dieu- Celle Ceranie Kur répéta œ 
que l'enfant lui avoit déjà dit : u Demaûi 
» matin, ma marraine et tes catécliisles iront 
Il cherclier le missionnuire ; mais ils rçvren- 
i) dront sans lui, parce qu'il y a trois jtiur» 
M qu'il est iucominodé d'uu cours de veutr^ 
» d'aïHeui'S demain ÏJ am-a à baptiser la fille 
M de Oug-toi, laquelle mourra, parce que 
Ji sou père a peu de foi, et sa mère encore 
il moins : mais U: luissiomiaire virtidru le 
u soir M. M. Leblanc aniia efll^viiiicnt 
^u tem|>s désigiié ])ai-l enfant, et sup)<Lra]e$ 
■Ccrémoujes du haplcjiie à la sialade. Ce dier 
-confrère se retint ensuite diez un des ca- 
-técbistes : elle voiiliit y aller pour entendre 
la messe; mais sa fille Juî appa^^ul encore, ei 
lui dit : u Le Père né dir« pas aujourd Imi lu 
» messe; U est assis cliez le ailéchisie, «til 
o a de grandes douleurs: il ne^t.-iidra qu'un 
m peu de riz, et il va retourner m Sai-^on 
» pour prendre des remétles de MS' . l'évè* 
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» que «• II y "vint effectivement : «(ms ëiiota 
tous avec Monseigoeur : il r&c<mta le fait, 
et assura que tout ce que cette feimne avoit 
dit étoit vrai. Monseigneur eavoya sùr-le-^ 
champ un prêtre du pays sur les lieax pour 
fidre le£rinfbrmations. Cette femme lui ra** 
coDta tout ce que je viem de dire ^ et que 
j'ai ciré de la relation de ce Père. Il y a bap-* 
paé ODze personnes, converties à l'occasion 
de œt ëvenement. Le mari de cette femme 
n'a pu encore être baptise, parce qn il a ëté 
aussitôt pris pour les travaux publics ; mais 
il le sera à son retour. Lorsque cette femme 
dia demeurer dans la maison du caKécbtAe^ 
IM nari resta dans sa maison; mais il y fut 
tourmenté par le démon ett toutes sortes de 
manidres^ Le catéchiste lui donna de' Teau 
bénite; il en aaper;^a la maison , et tout di^ 
parut. 

Tout ceci paroittra peut-être peu digne de 
fin à quelques personnes. En France , on ne 
vmt plus de ces évéeemens extraordinaires ; 
qua^d on y en raconte quelqu un arrivé ail- 
leurs , on est prévenu contre : on n'y croit 
pas facilement aux visions et aux appari** 
tions, et on ne doit pas dans le ftitt y ajou* 
ter toi trop facilement ; mais il faut se rap-* 
peler que, dans les premiers temps.de FÈ** 
gjUse naissante , ces sortes d'événemens n^é^ 
toient pas rares, et que Tempii^ tyrannique 
du dénoa n'est tombé que lorsqtie celui de 
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Jésus-Qiilsi a comiiieacé à selendre. Ici il 
est encore le raaîlre ; ce loyaume est le sien , 
presque tous les haLîlaus sont ses sujeis; son 
culte est )e culte (lomÎDanl : qu y a-l'-îl donc 
d'étonaaat cju'il exerce son pouvoir sur ceux 
qui sont à lui? Est-il plus surprenant que 
Dieu fasse quelques piodiges aux yeux des 
Cochtnciiinoîs> pour <:cl»irer ceux qiii sont 
ensevelis dans les (cnèlircs et les ombres de 
la mort, et pour soutenir la foi chancelante 
de ce peuple peu instruit des vérités de notre 
sainte religion ? Ces moyens furent employés 
au commencement de la loi évaugéliquc , 
pour y soumettre tes peuptcs : ils ne sont 
pas moins nécessaires ici qu'aux premiers 
cliiétitins d'Europe. 

Il y aura bientôt un an que M. Leblanc 
étant dans une chrétienté, à une journée 
d'ici, une troupe de païens viol en cérémonie 
le prier d'aller avec enx donner quelque re- 
mède à un malade que tous les médecins co- 
cbinchinois avoient abandonnéf ils s'imagi- 
nent qnc nous sommes tous d'Iiabiles méde- 
cins. M. Leblanc va donc avec ces païens: 
lorsqu'il est arrivé chez le malade , la laniïUe 
de celui-ci ilemandc à ce dur confrère s'il a 
quelque remède; il r*'pond qu'il n'en a poiuï 
pour le corps, mais qu'il eu a uixiuraillible 
pour lame, qui est le baptême. Tous les 
païensIuidirent:i(Guéiissi'z (l'abord le corps, 
» après on verra potu' l'ame )>. M. Lêli|â^^ 
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K rciù'C (lr>nc «ans rien faire pour celle fois". 1 
De retour clie^ lui , il seiiût au ToikI de l'aura 1 
quelque chose ([ui lui disoit' de letonrncr j 
clies cel liomme; il revieui di>nc sur ses J 
pas,, «"t trouve cet liomm» presque seuîï ■ 
M. Leblanc l'eshniie à se convertii'; 'I y i 
consent : on rinslruit le mieux qu'on pent^ "1 
mais, comme on Jb crut auï porics de la j 
mnrt, M. Leblanc le baptisa, puis il s'eft 1 
retourna, parce qn'd étoit nuit. Il laissa son 1 
écolier chez ce nmlade. Le leml«mnin,-dft I 
grand matin , cet écolier revint troavWl 
M. Leblanc, et lui dit que, aussitôt aprci.l 
son Iiaprême, le malade s'éioîl trouvé mieutl A 
M. Lcbliuie alla le visiter, et le Irouva fîuéri. J 
Il est atijoiird'bui bien portant. > I 

Ces ditférens iroiii soiié bien propres-, 1 
Monsieur, » nous faire oublier les' fali^nes 1 
qu'il nous faut essuyer pour venir jusqu'ieiL. 1 
On ne regreile pas ci' avoir quitté sa patrie^ I 
([uand on voit des iimes revenir à Dieu d'uqe J 
luauière si merveilleusfi, IN'y auroit-il dans I 
la conversion des inBdèles rien do frappant 1 
i l'eslér'Kur, on est toujours bien dédomî-J 
Riagé de ses peines, quand on voit nn cbr^ I 
tirn de pliw. Dieu nous donne de temps '^*J 
autre relie consolaiinn pour uous encoura* J 
ger ilfins imis travaux, ei il tempère en noBj 
imrs, pîir la conversion tins unsjl'amertiinie J 
où le^ plonj^e rimpéiiitence des auires. i 1 
^H^ y a quelque temps, Je passai d'iuicclir^ J 
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lieuté a une aiilrc pour y faire Ja misHoo» 
Je parlois uo p«u uilligé du l'é^Hremeat de 
quelques brebis, l.e loag de ma route, j« 
pensois au mauvais éiat de plusieurs atnet 
peu dùciles à lii voix de Dieu. Après quel- 
ques heures de marcIie, à jeuu, sous un so- 
leil brnliiul, je me ^eulis pressé d'uue sût' 
«rdenie fiui m'uccaltloit. Je deinaodai au ca- 
téchisric qui nie couduisoit s'il a y avult pa» 
sur la roule qut;t<pi8 mnisou de chrélieus; U 
me répoadit (pie uou. Cepeudant, lorsque 
nous fâtiues ù uu grand marcUi; ou U y avoil 
iieaucoup de maisons, it me dit qu'il y avoit 
I Ik une vieille femiiie qui , dans son cufaacef 
avoit élu baptist'e, mais qui u'avoit jamais 
observé la religion; elle avoit eu des maris 
païens, et elle avoit encore deux eofuns 
aussi païens. H nie lit euirer cUe^ cette 
Xemme : je lui deoiandai un verre d'eau j et 
aussitôt sa fille et elle m'en apporièrenl une 
grande éeuellée. Après ravt;ir bue, je seaiis 
une autre soif non moins dévoraute, h soit" 
as la coDvarHon de ces deux pauvres «me». 
Je me raqjpelai alors l'Iiisloire de la Sani^ri^ 
taine, et je dis au ibud du mon cœur ; ir S'il 
i« plaisoit à Dieu de récorapeuser ce verre 
* d'eau que ces deux femmes donnent à soa 
■x indi^'ne serviteur, comme il récompensa 
u autrefois celui que lui donua la péclieresse 
» de Samarie ».'.... Je leur dis alors : m Uq 
f verre d'eau a étaociié Hia soif, ^ *lj^ 
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M rendu mes forces; je iic sais comment | 
H vous CQ remercier. Si vous voulez \eQir'| 
» me trouver à IcUe clirc'lienté, je vous do» J 
M nerai une autre eau qui vous (irocurera Itt 1 
M vie éternelle ». J'ndrrasiii ces paroles à laJ 
ûlle; elle en fut étonnée : je les lui répétui-j M 
eo Jui eu expliquant le sens, après lui avoir ri^ 1 
coûté l'histoire Je lu Suniiirilaîue. J'culiorlll | 
aussi sa mère 5 et Icngaycai à venir me voiw 1 
Je continuai cnsuile mu ronte> toujours 004 J 
cupé de ces pauvres âmes; je m'cu untrelof 1 
nois le long du eliemiii avec mon disciple^ J 
et je lui disois, plus par le désu' r\nc p»f 1 
l'espérance de les voir se cotiverlJr à Dieuï I 
'< Si cependant cette femme revonoît un Sei<* | 
11 gneur, et si sn fille vcnnit me dcm;inde# 1 
Il le baptême n ! Tout ce jimr et la nuit sià* 1 
vaoïe j'y pcusai sans cesse. Le li'iidemaioi J 
je fu» très-agré;i|jlenient surpris, lorsque {«J | 
vis venir celte femme , (|tii me dit q)i'ett# i 
voaloil cniii] se convertir à î>ien. Je lui de<f-]j 
mandai où éloil sa fille : elle me ré[>onitî| 1 
rju'elle disposoit loul à la maison pour vQnïr j 
me trouver en cet eudroil pt'flrliint que j'y de( ! 
ueurerois, alîn de se faire iiisinlire, et df I 
recevoir le saint baptême. En eflei, oHe vÏBI.'j 
le lendemain. Je l'ai fuît iuAiruire^ et je 1'^ j 
li»|iUsée. Le jour de sou bfipit'Oie, pendatll 1 
i|ae je faisois les difléieiites céréintjnics, elle 1 
portoit sur son visage tes marques scnsiblet ] 
^Mcpentir de ses fautes et de s» reconutn»* 1 
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sancc envers le Seigneur. Sa nière s'est aussi 
convertie sincéremenl. Gloire en soit ren- 
due à Dieu, qui se sltI de tout, et qui [iro- 
fiie des plus petites circonstances pour tou- 
cher le cœur de ses enfaiM. La vue d'un 
missionnaire , que ces personnes n'avoieot 
jiiinnis vu, tes in.siructions que font nos (]is- 
cisples et nos catéchistes, les exemples des 
cht*«ticns qui afflueul de tons côtés pour, ve- 
uirse confesser, tout cela les frappe, eileuF 
ouvre les yeux. 

Depuis que je suis enCodiinctiine, je ne 
crois p<M vous •ivoir encore écrit aucun trait 
de la vie du petit prince que vous avez vu 
en France, et c'est peui-èire ce que vous at- 
tendez de moi avec phis tl'impiiiience, pour 
fiiivoir ce (jue la religion peut aitcndie tie ce 
royal enfant. Il coiiiiiiue de lui donner les 
jilus graudes espéi'anGt's. Sa sagesse, ses ver- 
tus 01 son zèle pour la religion se dévelop- 
pent toiis les jours. Vous pourrez en juger 
par les traits qiK- je vais riipporier. 

l". Le roi lui ayant proposé de l'acconi» 
pagoiT pour wllor à la comédie, ce jeune 
princt' I»' Hr pas dilTienllê île t'y suivfe les 
premiers jours. Cepenthtnt, au bout d'un 
eeriatn louips, trouvant (|ue ciLi rcvenoîl 
Irop souvent, il dlr en paiiiculiei'au roi soii 
pèi^î r « Fil quoi ! pjpii , le peuple est dans 
1) la misère, les cnneiiiis sont ti iios }»orte8j( 
»• et peuvent du soir au n^alia venir MM^g 
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^■^at taqtier ; ce n'esi pus le moment de pco- ■ 
u ser à s'umuseï-, au moins ans&i souvent ». j 

3°. Un joiir le roi I<ii donna un subre -M 
garni en or^ et lui rn riÙMoit, remarriiier f«^ 
beaulé. f -e jeune pripce ne Iiii FépaLdit vieil, fl 
Le loi, surpris du silenco de sou ùh, lui eA V 
deutauda la i-aiNon. « Papa, lui rcptiqua-l-tl^ 
« ansbilèt, je n'aime pas à voir de si belles M 
m choses, tandis c)ue je vois tous les- jouM m 
H des inallieiireuit autour de moi n. I 

5". Un des premiers mandarins, et qui » I 
un poste des plus importans duus le royaume, Ê 
clant venu nu jonr saluer te prince^ celui— ■ 
ei s'aperçut qu'il baiioit un p€u fa campa- .■ 
gtiCfCt il sut que ce mandarin étoit sujet à ■ 
GEt di'Catit. 11 ne dit tien pour le moment : '■ 
mais, quelques jours a^>rè8, ïl prit à part le "M 
roi , et lui dît : u Tel mundiiiin est venu mé- M 
u saliiiT t'iant pri» de vio; je sus qu'il est ■ 
» siiJl'I à ce déliiut. Cpuinimt avec un leHfl 
I) vice lin tiomme pcul-il coiumaoder? Et> jB 
n si l'eiinemi venoit au moment où il acioit ^Ê 
» <luus cet rtat, quelle ré^istaiice ponrroit^J 
x iJ faire ti? C'est le roi (|ni a rappoFlé ces fl 
traits à Mouseigniur, et il ne se possé<loi|-w 
pas de joie vn li's racontant. ^ 9 

4". La i-eiiie s'* ntrelenoit avec son fîls sut I 

la crealion, et lui (Icmïiidoit qui a fuit toût<ifl 

ce que nous vovous. Le peiil ptiiire lui r^i- J 

lioodil iagénument : « LVsi le Seigneur du .M 

^^ÛÛ) 11. Sa nicre lui répliqua : « Tu ts M 
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u ironipes: vois, par exemple, ces éléjJiaus 
ji qui sont devant loi; qui esl-ce qui les a 
» faits?- — C'est Dieu», répondit -il ea- 
fx)re, et il ajouloît quelques raisouneuiens 
pour le prouver. Sa mère l'inierrompant lui 
dit : i( Vois, mon fils, comme tu raisonnes; 
M c'est le roi qui les a faits. — Eh bïeol 
M » p;<pa, s'éciia-l-il, en se tournant vers lu 
» rui, qu'a VOUS- nous encore à ciaindre des 
M rebelles? on dit qu'ils ne sont si teniUIes 
w qu'à cause de leurs élephans. Ils en oui 
jj trois cents. Vous n'avez qu'à i;n faire un 
» ou deux mille, et nous serons Lien tran- 
» quilles 11. Le roi parût aussilât d'un éclal 
de rire, et dit à son fils : « Tu as raison, 
>i mon fiis, c'est Dieu qui a tout fait ». 

5°. Liï jeune prince ayant su qu'un jeuuc 
homme, sans avoir jamais appris, falsolt 
pourtant très-bien toutes sortes d'ouvraj^es 
• en ivoire, et ([u'on vouluït le prendre [mjui- 
Je mettre à l'arsenal du roi, le fît mettre an 
nombre de ses soldats , et , l'aj'aut iait «ppe* 
Jer à lui, il lui dit : » Je vous exempte de 
» tous vos services, mais à couditiou que 
» vous ne vous servirez de votre talent que 
» potir do bons ouvrages u. 

6". Un jour qu'il étoil avec M^', l'évéque 
d'Adran, ce bon prélat lui montra de loio 
un jeuuc homme de la maison que je vcuoîs 
de baptiser ce jour-là même. « Ah! dit aus- 
M sitât le prince, qu'il est heureuxl que je 
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' ju voudrois lilcn cire ù sa (jI^icu m ! A rin»idi^ l 
il ordonne à ses pages d'aj»portir sci IxjuIbj 
pour jouer, tait appeler eu jeune Iioiiuql', e 
)k Cail jouer avec lui. Toule sn cralule est ' 
de luoui'ii' biiaa bapiêmc. Un jour il disoit 
à Alouseigncur : « Counui^aes-votis cjuand 
u r|uel((u'un est prêt de niouni? apiiiicez- 
ij le tuui avL'C \a inauitTC de biiplis^Tj aiîu 
» (pie f il voua u'ètes pas avec luni , je pu 
'1 dii'e ;■ uu de mes geis de me L;i{>Uaei 
Parmi leii pages, i' y :■ deux jcimes ^eoA 
c\a\ désirent d'être clnvliens, et qui J ont 
dit au jeune prince. 11 le^ y a engn^'és de 
tout sou cceur. 

]| y a encore ([uantité d'autres pelils traits 
semblables, uiais<|n'ilâeroil trop long de ra^- 
\ |)ûrler ici. Au reste, il n'est pas moins adiui- 
I rable daus la conduilti édiliaiiie ijii'il a nier 
aée jusqu'à ce luuDieiit. 11 est toujours d'ua 
caractère e'^ul : 011 ne voit point eu lui de inati- 
vais momens- Jamais il ne manque à réeîttt' 
jes |)rières. Il les récituit tous le:$ soirs ea 
comioua avec un de ses p;igea qui est chré- 
tien. Four fîiire lalre tous les niantlanus, ^ 
obvier à bien des inconvéniens, Mouseiyneur 
1 cru devoir conseiller au roi de retirer soo 
ÛU d'auprès de lui. (Cette séparation a fiiii 
verser bien des larmes à ce sage mentor &L 
&SOD royal papille.) Comme acluellentent il 
çQuclie dans ïc même appartement que l» 
l la reine, il ne ptut plus se réunir à 
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■on page pour piier en conmmii; mais îl lui 
» dil en coufidenci; qu'il récUoit ses prières 
lotiL Las, sans que le roî el la reine pussent 
l'euteutlre. Il (ait soq possil)le poni' sl- irou- 
Ter chez Monseigneur les jours de dimaa- 
che et de fùlps. Comme Monseigneur dit 
la messe de très-grand ma lin ^ poin" n'êlre 
pas Imiible par la siiiie du prince, celui-ci 
prie IVJonself'Deur de l'éveiller, afin qu'il 
puisse entendre la njessc. Queltpiefois Mon- 
seigneur n'en fait rien : alors tout le reste 
de In journée, ce ne sont que plaintes et 
pleurs. Que de cluc'licns en France ne 
son! [las aussi désireux d'entendre la sîtiuie 
messe! Cet enfant païen sera un jour leur 
accusatcnr et leur juge. 

Qurind ît vient chez Monseigneur, il va 
toujours, avec son cousin, passer quelques 
inslans dans la ch;inihre d'im écolier du col- 
lège, pour y lire des livres it'inslruciion et 
de piété traduits en sa lani^ne; mais aupara- 
vanl il a soin d'envnver ses pa;;es p.iïeus de 
cfilé (.'t d'aiUre, sims piélex'e d'affaires, aHo 
d'y entrer sans être aperçu de personne. Il 
y parle hasj et, (pumil il sUrl, il envoie de- 
vant lui son cousin , pour voir s'il y a quel- 
qu'un, Qmlle di&erélion dans un enfant de 
douze uns ! 

Quand il est avec Monseigneur, il (u\ 
conte toutes ses petites peines et la tristesse 
de son ame au. milieu d'une cour païehne, 
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îl ne voit que des siipersiiiioos. Comliei}! 
de fois n'a-t-il pas dit à Monseigneur, e»l 
versaol des larmes : « Je ne voudiois jamai$> J 
H èlre roi, et dés demain je m'ea retourne-^I 
» rois eu France, si J'espérnnce de readfe.1 
H mon peuple ctirélien ne me retenoit ici ))?■'? 
Voilà, Mousicur, de belles espérances î_ 
mnis aiiroiis-nons le bonlicur de les voir ' 
accomplies? Vous avez dit bien des fois do, J 
ce royal eiiraot rpi'il seroil le Conslaniin de']J 
son p<t}'s. Puisse voire prédiction se vérlfiet^u 
^t-il nous en coûter à tous la vie ! Reconj!-' 
mandez cette f;randc afFaire àDieu j et, puis^* 1 
qu'on fait en Fiance tout ce qu'on peut pour; 
en bannit- la religion , priez le Seigneur de 
la faire naître et s'étendre dans ces clinials% ] 
ttnqtnna (i). 

-^ : 

\t) Malheareusemenl les Belle» espérances qu'on 
OToit connues des heureuses dispositions {[ii '~ 
prince royal de Cochineliîne monrra danj sa 
MKe ne se sont point réalisées. Enlraloé pa 
passions, el par te» scandales d'une cour I 
piïenne, il imita dans la suîlc les mauvais e 

Ïiles dont il étoit entouré. Néanmoins, an va 
e Ms égaremens , il conserva toujours, non- 
Itrnent une tendre aftéclion el une profonde v 
iMion pour Ms*. l'évBqiiP d'Adran, mais encore 
beaucoup d'estime pour la religion cltrétienni 
détîr d'élre chrétien ne s'étoiifÈi peint enliérement > 
en luii ou il te réveilla à l'approcoe de ses dernier» 
uioDicns, et, dans la maladie dont il rnooriit en 
ift»l, il eut le bonheur d'être baptisé Irès-secréte- 
I par UD des oUiciers de sa maison , cbréliea.. 
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Jusqu'ici je ne vous ai encore ricii flit Se 
l'éuit aclu' I lies aftiûres tUi roi th: OicIiId- 
cliine. Il csl lonjours liicii iiJcertaiu. C-pen- 
datil le ]iariî de ce priuce est niijoiiiil'ljiii 
fort pui^iiut , et SCS ressources aLt,LjiueDteat 
tous loG ^irs. Il a eu duns ces deruiurs temps 
degrandii aviiniages sur ses ennemis. Il s'est 
livré pi'èii d'ici [ilusîeurs <'omb<-ils, où il tes 
a battus sans perdre beaucoup de aioude. 
Ces vicio'rres remportées par les troupea du 
roi, sans le secours des Européens, ont ra- 
nimé leur courage; de sorte qu'elles ne dé- 
firent plus que le momeut de se battre avec 
les rebelles. Ce prince seroil actuellement 
maître de. la moitié au moius de ses Etats, 
s'il avoit su profiler de ses avantages. Noua 
attendons au mois de jan\ier le vaisseau qu'il 
aenvoyé à Macao, pour y en aciK'ter un autre 
tien fort et bien armé. Je vous ai aunoncé, 
au crjtiimcncemeni de celle année, 1b mort 
,du cher coufrèie et bon ami M. Pocard, que 
Dieu .1 uppelt^ à lui le diiuaflchc de la Quia^ 
qua^éaiiim ( i4 février). Ce même jour 
mourut un ifligienx espagnol , venu avec 
nous di.; Klacao. Duns le même muis, nous 
avons ])nrduM. Darcct (i), qui, par sa iiiori. 



vincei du milieu He la Codiînchine 
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I liiissc sans mîsrtîonoHÎt'e sejit provînci's, où ] 
il y .1 de ^raiuli's el csceHeiiics clirctlcntes. ] 
Voilii iléjà long- temps que Moosiigneur J 
sltend Je iJiomenl pour m'y envoyer, avec" 
un coiiipagiioD ; uiais o'esl dans le pay.s son- ' 
mis à r^rniée des rebelles ; ÎI ne s'ou\ re en- ' 
core anciiuc voie. 

Je ne \ons ai riea dit des seniimcns du roi 
à l'égard de Monseigneur. Si le fils aime leo- 
drenieut ce digue prélat, le pèie ne l'aime 
pas moins. Il ue se passe guère de jour où 
il ne lui en donne quelque marque. II y a eu 
dernièrement une révolte dans une province 
duCamboge, récemment conquise par le roi 
de Çoclnijcbine. Ce prince, irrilé de l'in- 
4ïgDie conduite des Canibogioiis , donne or— 
dro de raeiue ii njoit tous les révoliés et ' 
de brûJfjr Jours cliauips. Les troupes qui dé- 
voient exécuier l'ordre luontoient à liuil mille 
bonmies. Déjà l'oidie éloil paru. Monsei- 
gneur apprend cetle nouvelle; Il va chez le 
roi , et le prie de pardonner à tons. Ce prin- I 
ce, nialf'ié sa giande colère, dunnii ordre t 
aussilôt à uo de ses oifeïers de partir, avec I 
la plus grande diligence , pour arrèier la pu- , 
nilion. Heurcusemeiit cet officier arrive au 
moment eu l'on alloll e&écntir la sonicnce. 
Qu'il csl doux de pouvoir sauver, pjir soa 
crédit, Iji vie àluutde luilliers d'hoiumcs ! I 

Ce prince n'est jamais plus cotiieni que, I 



lorsqu'il peut êhe seul i 
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seif^Qciir, et cnuscr avec lui. Il clierclie à 
dcvîuer ce qui poiirroil lui l'aire plaisir, pour 
Je lui procurer. 

Fendant qiie Monseigneur éioil malade, 
le roi vouloit le visiler tous les jours; mais 
ce préinl le faisoit prier de ne pas pousser si 
loin sa bienveillance et son eslime. Si quel- 
quefois ce prince y venoii , il versoit des lar- 
mes en voyant Monseigneur soutfiir. 

JVous sommes lous irès-Jieurenx d'avoir 
un prélat si estime et si aiuié du roi. A l'abri 
de son grand crédit, nous pouvons, avec 
séciiriié , exercer notre saint niioislère et 
prêcher la religion. Quand Monseigneur oe 
iravailleroit pas ici , il feroit toujours un bien 
inGnî, en nous procurani à tous, par son 
amitié, la liberté de iravailler; el, s'il oe pro- 
cure pas la grâce du baptême au roi, il la. 
procure à des milliers d'autres. ^^^^ 




^J 



Extrait d'une lettre de M, Longer, mission'^M 
naire aposioîifjue en Cochinchine, écrite ftf 1 
iif. avrii ïjgo. 



U&puis la deaiructîoQ de tous nos oraloïf- 
res , el les guerres presque coiinniidles (jiie 
Rebelles de Cocliitichine oot poiiées de 

côtés f nos pauvres clirélîeos ODt I 
Ucoitp soidï'ei'l, cl soni récliiils à un pe— ' 
til nombre. II a pm plus de la nioitié des ' 
Iiammes, et le resle esi vexé de la manière 
la plus iiorrible. Ajoutez t|iic la peste a fuit 
aussi de grands raviiges. H y » des clirétîenlés' 
ah ce seul fléau a fait mourir plus de ceat' J 
persODDCS depuis l'année deiuière. i 

■ Notre petit colirge esl cofume ambulant,! 
depuis près de (juulrc ans. Le maître et lef { 
disciples se croient fuil lienrenx d'avoif 
échappé justju'à ce joiu- à la recberclic exacte 
(lu pfuple fugitif. J'ai demeuré au luil 
des forêts pendant près de deux mois. Heu- 
reusement les chrétiens voisins nous ont se- 
courus dans notre hermitage , où nous avions 
environ quiuze boiicbcs à uoiirrir. Je ne 
pais vous eiprinier la ctiaiité de ces bonnes 
gens ; ou plulôl , je ue puis assez louer la di- J 
viue Providcoce , qui oous a pourvus aboa* i 
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daiument au milieu de ces déseils afTreaxî 

Au mois de jinllel de l'année dernièrCj 
le tyran Qtiang-trung a ordouné de lever sijr 
nos chréLicDfi, depuis Pliu-xuâa (ciipiiale 
de la Cochincliine scplenlrionale) jusqu'aux 
cooBus du Toui'-kiag, la coutiibulion de 
dix mille livres pesant de cuivre (qui mais- 
teoanl valent environ 23,4oo liv. de notre 
monuoie). Les chrétiens de Phu-cham ont 
d'abord élé imposes pour la même contiv- 
Lution; mais, comme ils sont en beaucoup 
plus petit nombre, on les a tenus quittes 
moyennaut cinq mille livres pesant. On parle 
d'une nouvelle coniribution pour cène an- 
née , el je crains forl que le Tong-king, tpii 
est soumis au même tyran , ne voie aussi on 
pareil désordre, si conlrnife à la propagaiioa 
de notre sainte foi. 

La famine augmente de ioiir en jour, et 
tout tê monde est rempli de tristesse et de 
misère. 
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tcUre de M* Serard, missionnaire aposto^ 
ïlip%e au Tong'-king f, à MM. les directeurs 
di^ séminaire des Missions '- Etrangères ^ 
écrite le hff air il ^7Qi* 



M 



nsivmis'. 



Q tt oîq tte le souTenir des maux dont il sL 
ph à la justice £yine de nous frapper ces 
MBiëes dernières sott encore bien vif^ et 
nous piètre de Fa pins sensible douleur^ U 
Ht teroit pas juste de ne point faire écEster 
mure joie snr Tes Btenfints insigiies dont la 
divine miséricorde vient de nous combleis* 
Après tontes Ifes pertes qne nous Teoiacts 
d^ei8nyer{ i ) y Ik mort imprévue de 'iH. Ronz^ 
que nous avons perdu lé so octobre dènnèr^ 
M^evoit de nous jeter dans la dernière coos* 
lemation , et comme dans un déoonragement 
total : mais à peine venoit-on de noua an*' 
ooncer cette accablante nouvelle , qne nous 
apprenons Tarrivét de neuf missionnaires 



(j).lflùn. DaYoufl^,ëvtqtie de Cëram> décédé U 
17 aoAt.i^Sc)] m. Lebréton^ mort le 27 août 1789; 
■: Thiébauty mort' le iifi^mèr 1790; F^oyez ct*^ 
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européens j uiiaLre sont pour la mission des 
révcreiuls Pères DommicaÎDS, et cinq pour 
la nôtre. La toulè de Dieu a d'autant plus 
éclaté, que la saison daus laquelle est arrivé 
le vaisseau espagnol , qui portoil ces mission- 
naires, n'est nullement le temps auquel les 
vaisseaux abordent ici. D'ailleurs nous ntïous 
sans espérance de recevoir aucun secours 

■ les sommes chinoises. 
Je reviens à noire très-cber M. R.ous. 

Je ue sais si cette mission a jamais eu un 
onvrier aussi laborieux, aussi infatigable, 
Qussi l'ervcnt, aussi zélé pour la gloire de 
Dieu et le salut des âmes, aussi sociable et 
aussi chéii de tous les niissiouiiaires. Après 
la mort de M. Lcbreton, on lui avoil confie le 
soin d'une grande province, Ngbê-ao. Quoi- 
quil iùt encore j(;unc, il y Iravailloit avec 
un succès merveilleux. Il avoit rétabli im 
petit collège , et avoit ramené au devoir 
grand nombre de cbréiientés qui s'tin etoient 
écartées pendant les lenips de iroiibU- H y 
avoit plus d"uu an qu'il s'uccupoil des be- 
soins de tout le monde, travaillant, pour 
ainsi dire, jour et nuit, lorsqu'il reçut de 
CocljiLicbine nue lettre par lai]ueUe ou lui 
niarqnoît que le tyran se proposoîl d'arrêter 
tous les niissionnaii'cs européens, et en- 
Voyoîl des espions pour découvrir leur re- 
Craile. A cette nouvelle, M. Roux fui. ^aisi 
de frayeur,' et frappé du triste état auq^I 

■ notre 
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soîiv mission scruil réduite s'il tomboiientra^ 
Il'S muins des rebelles, il se cacha en plu-« 1 
sieurs cndroils, et se confina enfin ave<^i1 
M. Eyol dans une cab^tne abandonnée dan&Jl 
les bois , au milieu des bêtes féroces. Toui^Jl 
les liabilans de ce lieu avoicnl péri par \%n 
fiimine et par les maladies épidéwiques. Il | 
n'y resioil plus qu'une maison de religieu- 
ses. Onze de ces religieuses e'ioieni déjà mor- , 1 
les : les autres par la suiie ont été obligée» J 
de quitter cet endroit. C'est là que nos deux J 
chers confrères s'ctoicnt renfermés avec deux 1 
servans dans une obscure et élroite prison^J 
II n'est p.')s snrprenanl que nos ermïlcs u'aieat J 
pu tenir long-lenips dans une pareille relraitefr J 
Les deux mission iiiiires sont tombés malades J 
daus un même jour, cl leurs servans pett^J 
après. Le procureur cbargé du soin de la^ 
maison commune dans la province, inslrutba 
qne le mal augmentoit, les fit apporter à laj 
ctuiiiuunauté: tuais le cher M. Roux lie suP«J 
vécut que peu de jours à son délogement.^ 
Peu s'en fallut que M. Eyot ne le suivît danta 
le passage à une autre vie. Un des catécbistesa 
esi mort après avoir langui quelques moiaJ 
Grâces au Seigneur, la famine et les m^^ 
bdies épidéiuîques ont cessé eniièrcmeniJ 
Les vivres sont cependant encore un p^^l 
chers en certaines provinces peu fertiles du 
leur nalure, ei où il est dillicile d'en fairu 
porter. Le défaut de bateaux de transpoiM 
Y 11. 5 q 
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Cl le peu de sûreté sur la mei-, qui fouiinilte 
de pirates, enipèclieDi le commerce. Les 
inipûls sont toujours exorliitans , «ussï bien 
que les corvées, suitout daus celte provioce 
de Xii-ngiiê, atteuante à la Cochiucliine. 
Le peuple et le soldut y sont accablés, et 
presque coniinuellemeDl occupés à la con- 
struction d'une ville que le rebelle y fait bâ- 
tir. Les uns vont clicrcber du bois dans les 
foréls, les attires fouillent dans la terre pour 
■voir des pierres, et les cbarrienlj ceux-ci 
cuisent des briques et des ttiiles, ceux-là 
traTaillcnl aux terrasses, aux fossés, à la 
cbarpenie, etc. Tout ici se fait aux dépens 
du peuple. 



J,ettrc'de M. Lepai-cc, missionnaire 
lique au Tong-hing , écrite le a5 mai 
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Nous partîmes de Macao , au mob 
bre de l'année deinîèi-e, cinq missionn. 
francois cL quatre espagnols, pour nous 
flre au Tong-kïny. Après dix jours de uavi 
gatioo, nous mouillâmes à irois lieues di 
teiTe, proche d'uu endroit habité par des 
cbi'étieos. Comme nous étions sur im 
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soan euro[)('cn, ou n'osoit s'approcher drfa 
nous ; on craiguoit qac nous ne lussions deâ \ 
pirates. Nous avïous Leari appeler ei mettnf J 
des signaux; lout étoîl luulile. Au bout dej 
deux ']ouTS, OD mit à l'ciu un cauot poo^J 
envoyer à (erre les courriers tong-kinoitT 
que nous avions ù bord. SflVayés par la forc4 J 
des lirisaiis , ils revinrent saus avoir rien fait* J 
Le lendemain, nous vîmes une cinquauiainaj 
àe baieaun de pêclieurs qui vcnoient (eudr^fl 
leurs filels : nous descendîmes dans le canot^ T 
un Père espagnol ei moi avec les deux Tong» î 
kÏDOïs , pour làclicr de trouver quelques Itai" 
nues de clircticus. Nous fûmes bien eloo*-.] 
liés de voir cinquante barques, dout clia^ 
cune avolt dix liommes, fuir à toutes ramet 
devant notre petit canot. INous prîmes le parti 
d'aller jusqu'à lerre pour y iiiellre lea cour- 
riers; dens de nos marins desceudîrent. Quel- 
ques-uns des pêcheurs qui éloienl encore sur 
le rivage les regardèrent en riant : cela donna 
du courage à nos courriers, qui s'avancèrent 
vers la terre; mais, élaut près du rivage, ils 
aperçurent' uu soldat lûy-son. A cette vue, 
i'nu d'eux, saisi de frayeur, tomba en foi- 
lilessc; l'autre, plusbartiî, se jeta à la nage. 
A peine fut-il à terre, que nous vîmes ce 
soldat et lui s'embiasscr; l'autre, revenu de 
sa frayeur, gagna aussi la terre. Aussitôt que 
nos courriers curent dit que nous élious dea 
nttssiouuaircs, on cria partoitt : i' Ce août 
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» des Pères , il n'y a v'iea à craindre ». Nbut 
fumes bien agréablement surpris de voir ces 
hoDiraeSf lâches et lioiidcs il n'v avoit qu'un 
momeiK, changés tout à couji : les uns se je- 
toieul à la nage pour nous conduire à (erre , 
< les autres meitoienl leurs bateaux à la mer 

Jour aller au vaisseau; ceux-ci apportoient 
es vivres au capitaine , ceux-là altoïent 
avertir les piètres long-kinois : tous éloient 
occupés de celle seule affiiire. On eut beaa 
leur représenter que, la mer étant rude el 
le vent augmentant, ils s'esposoient : rieo 
ne les arrêta. Pour nous , on nous enleva de 
notre canot, et on nous conduisit chez un 
prêtre tong-ltinois, dont la demeure n'éloit 
pas éloignée. Après y avoir dîné, nousuous 
rendîmes à la principale résidence des ré- 
vérends Pères Dominicains. Le lendemain, 
nous eûmes la consolation de voir arriver 
tous nos confrères et lous les effets. Après 
avoir célébré eu cet endroit la fête de tous 
les sainis, nous partîmes pour noire col- 
lège : nous y trouvâmes M. Leroy, qyi nous 
attendolt. Quelques jours après, M. Serard 
(provicaire-général) y arriva, et nous assi- 
gna à chacun notre destination. J'ai pour 
partage une province voisine de la Chine: 
.elle est fort vaste, ei remplie de montagnes 
,ei de forêts. On y compte environ neuf mille 
chrétiens irès-disperscs : il y a trois prêtées 
du pays, dont un est aveugle et ui} S|WU^ 



1 
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malade. J'ai marché pendant Irois jours dans 
celle province, et od me dit qu'il y a des 
cl>rélieiis éloignés de moi de dix ioiirnées. 
Je ne puis vous exprimer combien les chré- 
tiens fjue j'ai trouvés sur ma roule m'ont té- 
moigné de joie ei de conientemenl. u II y a 
» soixante ans, disoient-its, que nous n'a— 
M vous point eu de missionnaire européen 
n dans celle province, et voilà que le Sei- 
» gneur nous en envoie un dans sa miséri- 
» corde. Dieu soit à jnmuis béni »! Quand 
je suis daos ua village, on ne veut plus me 
laisser partir. Les païens viennent me sa- 
luer : ils me demandent ce que je suis venu 
faire dans ce pays. Je leur réponds que c'est 
uniquement pour cliercher des âmes : cela 
Jes étonne. Plusieurs d'enire eux se conver- 
tissent. Dans un village, dix gentils, uni- 
quement pour avoir vn célébrer la sainte 
•messe , ont demandé à se faire instruire. 
Nos cliréiiens courcnl avec avidité aux sa- 
crement : ils vreiinent pour cela de villages 
fort éloignés. Ti-ois personnes ont fait sept 
journées de chemin pour venir se confesser. 
Souvent, après avoii- passé touie la nuil au 
confessioouat, j'entends le lendemain ces 
pauvres gens se plaindre de n'avoir pu se 
confesser. Enire plusieurs exemples de venu 
fjui m'ont fiappé dans ce pays, eu voici qui 
se présentent à mon esprit, et qui vous édi- 
"a-oul, je pense. 



iC^^' 
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Un IiomniB éiaiu (uiubé mabJu inc 
appeler pour le confesser. Je resborliiî à la 
r patience ; Dieu sait cotniiieot; je ne s-ivois 
.pas encore bleu m'expliqucr en long-kinoîs. 
,Je lui rapportai l'exemple de plusieurs sainis 
.flui se soQl snoctifiés dans les souffrances et 
I Jes maladies. » Cela suffît, mon pèie, ic- 
I ^ pril-jl, je veux fuire comme ces suints, et 
^ aller en paradis comme eux. Je ne veux 
ji avoir d'autre volonté ici-bas Cjue celle de 
■jj Dieu >i. Voilà plus d'au mois qu'il soutire 
.sans se plaindre. Tontes les f'^îsqiie j'iù oc- 
casion d';ilier J^ms le viil.ii,'e où il demeure, 
il demande la sainte Eucliarislie , disant que 
c'est toute sa force. 

Une femme, avancée en âge, dont les 
vers mangent les jambes depuis un an, n'on- 
■vre jaiuais la bouche que pour louer Dieu. 
Xes personnes de sa maison lu'out assuré 
qu'elle ne gronde ni ne s'impatiente jamais, 
qu'elle soulFre toujours avec une égale joie. 
Cependant les médecins disent que ses dou- 
leurs doivent être iuouies. Un jour que je 
l'exliorlai à la résignation, sa patience ad- 
mirable me lil tant d'impression que je ne 
-pus coniiuuer. Je me conienlui de l'ad- 
, juirer. 
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Lettre tlu même à ses parens , écrite le 7 juillet, I 



I 



Mes thès-cuers Père et Mère , 



oîci , ea peu de mois , comment je passe 1 
mon temps en ce p;iys-ci,où je suis oblige 1 
de fiiirc de la nuit le jour, et du jour la nui(. j 
Vers les sîi beitics du soir, je me mets aa ■ 
confesâioDual ; je n'en soi-s qu'au clianl dp. 
coq, pour fuiie ma mudilation et ni^ jirép»— , 
rulioo n la sainte messe , avant laqiitdleje 1' 
une insiruclioD aux chrciieus. Après moi 
action de grâces, je déjemic; ensuite les a 
tiens de la cluctieutc vienDent Irailer aven j 
moi des affaires générales; après ceux-4i| 
viennent ceux qui ont des afTiircs particu- 
lières : les aûàires des antres liiiics, je vaqiwl 
aux miennes; je lis de la théologie, ensuîtp j 
un peu de l'ancien et du nouveau Testameat, I 
et lie ([nelqire autre livre de piété. Aprôs, J 
cela vicut le dîner, qui est ([uelqucfois assQG | 
bon, d'autres Tols assez dégoûtant : chaque | 
famille eliréliennc le prépare (our à tour, 
suivant sci fiicultés. Le dîner Uni, je mê | 
jette sur une tahic sur Inquclle on a étendu 
^au^uitc^dc joacsj tm habit me setf^tj 
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(l'oreiner, et sur ce lil je dors, je vous 
sure, bleo profonde m util jusqu'à quatre ou 
cinq heures. A mon lever, je récile mon of- 
fice; après quoi je soupe tant bieu qric mi)t : 
eDSuile je fais une courte prière du soir, qui 
esl suivie d'une insirucliou familière, après 
laquelle je reutre au confessionnal. 
^ Ainsi se passe mon temps, lorsqu'il n'y 
n point de malade à administrer : dans ce 
IBvs, il faut tout c[iiitter, et faire quelquefois 
H^iuitrc journées de chemin pour trouver de 
lljtemps en temps une personne moiie depuis 
Hplusicurs jours; souvent je fais l'enierre- 
Hbient, et repars aussitôt, 
K La veille des grandes fêtes, toutes les 
Kbhréiieulés vienneut successivement saluer 
He prêtre, apportant quelques petits pré- 
viens, comme du riz, du thé, des fruits, etc. 
pjC'esl ici mie très-grande impolitesse de sa- 
I lucr un supéiieur sans hii faire tin présent. 
1 Quand les Tong-kinois font quelque cé- 
Ij^mouie civile ou religieuse, ils se révèlent 
Kd'iine robe longue, noire ou blanche, à peu 
■ i^rès semblable à celles de nos juges en Eii- 
Lrope; ils ont sur la tête un bonnet rond et 
Ë/iâevé, laissent tomber leurs cheveux, qui 
K (sont longs, et font leurs cérémomes avec 
I ■«De gravité admirable. J'ai été fort édifié de 
B- ;les voir en procession avec ce costume , raar- 
I otiant sur doux rangs, à p:is comptés, dans 
B -le plus profond sileuce et avec la plus grando 
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InoJpstîe , ne regardant poînl du tout de côtë'l 
et (l'autre. ■ 

Ils laissent croître la barbe et les cheveux, m 
mais ils ont peu de barbe; il est très-rare 1 
d'en voir qui l'aient un peu fouLuîe : ils ad- À 
mirent celle des Européens. 1 

Il n'y a au Tong-king qu'une seule villa '■ 
qui est assez grande et murée. Dans tout la J 
reste du royaume, il n'y a que des villagesj M 
dont quelques-uns sont fort grands et fort "l 
peuplés. Il y â beaucoup de chrétiens daoS I 
les provinces voisines de la mer; il y eu \m 
peu dans celles qui eu sont éloignées, et m 
qu'on appelle avec raison le pays des mon- I 
lagnes. Je me trouve chargé de trois de ces ■ 
dernières provinces. De la première cbré-i fl 
tienlé i la dernière, il y a quinze journée» ■ 
de chemin, par des forêts et des monta-^'fl 
gnes, dans un pays extrêmement chaud. J'arl' ■ 
pour m'aider trois prêtres long-kinois. ' I 
Lorsque j'arrivai dans ces provinces, toutes 4 
les chrétientés venoient au-devant de mot, m 
et m'accompagnoient partout où j'alloÎ9> M 
Rendu à peu près au milieu de ces proviu*<B 
ces, daus un canton oii il y a trois villages I 
tous chrétiens assez voisins, on me dit qu'il I 
falloit m'y reposer. Après que j'y eus de- i 
meure quinze jours, tous les chrétiens, qui I 
avoient tenu conseil enti-e eux, me dépuiè*- m 
rcnt leurs anciens, pour ra'annoncer les ré-* I 
^^Is ; saroir : que tout le moude dcsiroit fl 
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que je restasse eo cet endroit; que quicon- 
que auroit des afluires y vieadroît pour ine 
les communiquer; que les piélres loug-ki- 
ao'is, habitues à l'air du pays, iroieni aux 
lualadus, et visiteroienl les autres chrélien- 
lés pour y adminlsticr les sacremens. » 11 y 
» a soixante ans, ajouioienl-ils, que nous 
u u'avoDs vu de prèlre euiopéeu daus ces 
H provinces; si vous ne vous ménagez pas, 
» nous ne pourrons vous garder tong-iemps: 
N vous mourrez bieniôt; car il est impossi- 
» bic que vous résistiez à la fatigue daus ce 
» payjt-ci». Je leur répondis qu'un bon père 
i-(loit pourvoir à la nourrilure et aux besoins 
y tle lous ses enfaus; qu'on irouvcroil mauvais 
I gu'd manquât à ce devoir, et qu'ainsi je les 

firiois de ne pas liouver à redire que j'ai-f 
lis:sc distribuLT le pain de la parole à mcq 
enPans spirituels; que je n'élois pas plus que 
Jésus-CIirisl ^ qui iraversoil les montagnes 
pour courir après les brebis égarées; que, 
disciple, quoique indigne, d'un Dieu cruci- 
-'^î, je ne dfvois pas craindre de l'iraiier. Ils 
curent rieu à répondre. 

Au reste, malgré mes courses et mes 
■illes, je me porte aussi bien qu'en Eu- 
rope- Quand je vais chez ces pauvres mou-» 
la^uards, ils eu sont ravis, et ue veulent pu 
L ipe biiscr paitir. Dans cerlnins villages ou 
il y a peu de chréiiens, Ks païens yieunem 
fux- mêmes me saluer en grande cérémoaieh 
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Deux pelils mandarins cociiin chinois me 
deiuaudèrent uu jour poliiucnt : » Qui é(es- 
Il vous, Monsieur h? Je leur r(:|iondis : " Je 
Il prêclie la religion à quicon(|ue veul m'é^-i 
>i couler ». • — Monsieur est donc européen^» 
reprlrcut-ils en s'en alJaul. Une aulre foisj,» 
une espèce de mandarin, aussi cocliinchi-> i 
hois, nie deuinndn effrontéraeut : u Qui es-7 ] 
<i tu >i? Je lui répondis sur le même toa, 
et il passa son cheuiia sans insister. 

AUanl un jour de grand malin visiter de^' | 
malades, je vis un grand mandarin, avca 1 
ime suite nombreuse, venir au-devanl de 
moi. Que faire? Rétrograder? C'éloit avouée 
ipie i'étois marcliaudise de contrebande. Me 
détourner? Il n'y avoit pas de chemin. H 
làul ici de I3 liardiesse, me dis- je alors. Je 
marchai hardiment à sa rencontre, imitant 
de mou niieiu les airs et les manières Je^ 
G>chiucIiinoia. Il se détourna pour nie hiis» i 
ser passer, sans rien dire, se conLentauL da ' 
me regarder : ses gens en tirent de même* 
Pour moi , je tus bien aise d'avoir échappé * 
si heureusement à un dauger si évident. 

Les persécutions ) le déTaut de secourj^ . 
spirituels, l'éloiguement des autres chré- 
ticusj avoicut causé en plusieurs endroilSi | 
l'aposCasie. Ayant su cju'il y avoit daus uil 1 
C.Ttaiu village plusieurs apostat», je me pro- ' 
posai d'y aller pour les ramener à la reli- 

0} mais je leur envoyai d'avance uo ca^ 
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téchiste , auquel ils répoudireni , qu'uianC 
engagés dans les siipcrsti lions de leur vil- 
lage, et uyant leurs femmes et leuis enfins 
païens, ils ne pouvoieut se convenir. Je les 
fis prier de venir an moins me trouver. Les 
deux premiers du village vinreni me saluer; 
I mais ils protesièrent loujours qu'ils ne se 
t converti roi ent pas. Cepend.ml j ohiins d'eux 
- qu'ils écoulerolcnl nue petite exliorlalion, 
I que je leur (is comme je pus, ne sacliam pas 
I encore bien la langue ; ils eu furent ébran- 
lés. Je les engageai à me suivie à la béné- 
' diction d'uuc maison, et ils y vinrent : après 
I la héoédictïon, l'un d'eux, que j'avois vu 

{tendant cette cérémonie fort pensif et les 
armes aux yeux, vint me dire : « C'en est 
» fait, je me convertis ». L'autre suivit son 
exemple. Je me transportai à l'beiire même 
chez eux, où ils détruisirent en arrivant tou- 
* tes les marques de superstitions. La femme 
(lu premier, qui étoit baptisée, mats qui 
avoil imité son mari dans son apostasie, eut 
tant de joie de se voir délivrée des einbû- 
cbes du malin esprit, qu'elle en fut deux 
jours sans pouvoir manger. Le mari fit le 
signe de la croix sur ses eufans, les exhorta 
lrès-palhéli(juemeni, et , la grâce opérant en 
1 même temps, tous se convertirent. L'antre 
I en fît autant dans sa maison ; mais sa femme, 
' qui étoit païc-nne , ne vouloit point entendre 
parler de conversion. Après en avoir délini^ 



iré entre eux, nos deux nouveaux convepi 
lis nie prièrent de faire le sif^ne de la cri 
sur elle. J'y allai : à mon eniréc, elle i 
cÔDJui'oil, les laimes aux jeux, de la laisi 
(Ixns sa religion. Je (is le signe de la croixt 
sur elle : dès le même jour, elle coniniençi 
à m'ecoHler; enfin elle s'esl convertie, et sfe;! 
dispose à recevoir le baptême. A In prière I 
de CCS néophytes, je lis la bénédiction ddi j 
ïeurs maisons, et le lendemain, qui éioituù [ 
diiuanche, \'y clianlai une messe en action»"! 
(le {,'rûces. Tons les chrétiens des cuvironi' 1 
accourureiil féliciler leurs frères de la grâce 
(jue Dieu leur avoit faite. Tout le village^ 
atiiié pur la nouvcauié du speciacle, vint à, 
1.1 messe. Apiés qu'elle fut finie, nous al- 
lâmes de maison en maison, prêchant JésuS* 
crucifié, tant aux apostats qu'aux païeus. En 'fl 
moins de fmit jours, la moitié du village T 
s'esl convertie. Plusieurs païens du voisi- 
nage, qui s'éloienl rendus dans Je village, 
se sont aussi cooverlis, et se disposent à re-:^ 
cevoir le Laplème. 

Une famille païenne a embrassé la reli- 
gion sans y avoir été excitée par personne ^-^ 
mais senltmenl pour avoir vu la cérém 
du lavement des pieds le jeudi-saint. Cetic 
cérémonie touche singidièrement les chré- 
tiens de ce pays, et les attendrit jusqu'au» 
Jaroies. Le ciief de cette famille avoit dif- 
long-lerops que les auircs à i 
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voir le hapicme. Un jotir, com'ne Je 
par son village, cel fiornrae vint se jeter h 
mes pieds, les larmes aux yeux, a Mon 
>i père, s'écrioil-il , je suis un misérable; 
I) voilii (|ue toute ma fuuiîlle a reçu le bap- 
» iciiie de voire mnln, et moi, <|ui dcvols 
n donner bon exemple aux autres , y: les a(- 
I) ilige par mes longs délais. De grâce, ré- 
>i conciliez- moi avec mon Dieu, que j'ai 
it abiiodouné depuis le premier îuslant de 
« ma raisou jusqu'à présent; je vous pro- 
» mets de lui être fidèle jusqu'à la mort, et 
u à vous aussi, mon père ». Je me rendis 
k SCS désirs, après l'avoir épronvé, et je ne 
m'en rcpcDS pas; il me donne beaucoup de ^ 
cousolalioi) ; toute cette famille est trcs- 
fervenle. 

Trois autres personnes oui embrassé uotre 
sainlc religion pour avoir assisté à une pro- 
cession que nous faisions le premier jour de 
l'an. De ce nombre ai une iille de dix-buit 
ans, qui a beaucoup soiifleil, et a perdu une 
partie de sou patrimoine pour avoir assisté 
aux cérémonies des cbréliens. « Vous êtes 
)i mu!tres du m'ôier mou bien,disoit-elle à 
)] ses pureus; vous avez la force en main : 
» mais vous ne m'ôterez jamais mon coeur, 
» que j'ai voue à mon Dieu u. 

Je ne finirois pas, si je voulois vous ra- 
conter toutes les autres merveilles qu'il a 
nlu à Dieu d'opérer depuis que je suis dw» 
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celle contrée : il suflira de vous dire qu'on 
compte liuil cents coDversions manifestes. 
Si Dous avions des'ouvrîers^ il se lèroit plus 
de Liiea; tuais à peine sufllsous-nous poar 
les malades. 

Une jeune fille de quatorze sus, nouvel- 
lement convertie, me demandolt le bap- | 
tème avec instance. Comme ses [larens éloieut | 
païens, et vouloieut la forcer à préparer des ] 
viandes pour les sacrifices, je voulus l'é- 
prouver plus loDg-temps que je no fais or- - 
dÎDairemeal : mais, voyant qu'elle ctoit in- 
thranlaLle, je l'ai baptisée. Quelque temps 
après, sa foi a été mise à lepreuvo à plu- 
sieurs reprises : elle a essuyé de la part de 
ses pcre ei mère, et de ses autres parens^ . 
des iniures, des menaces et des coups : elfe J 
a été cli:issée de la maison paternelle, maïs 1 
elle est toujours sortie viclorieuse du com- j 
bal; elle ne répoudoît aux injures et aux 1 
mauvais trailemcns que par des paroles res- | 
pectueuscs. h Depuis que j'ai le bonheur 
K d'être cliréttenoe, disoit-elle à ses parens, 
M vous n'avez trouvé eu moi qu'une filte dor 
n elle, toutes les fois que vous m'avez cora- 
)i mandé des choses confuriues à la toi de i 
M Dieu : maintenant que vous me coniman-* 
(I dez des choses que le Père céleste cl la 
» raison nous défendent, vous ne devez pa» 
» Iroiivcr mauvais que je lui obéisse préfé- j 
w^uiLlciiicol à vous. Ke vous y tron'pez pas,^' 
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voir le baptême. Un jotir^ comme je passoitf :1| 
par son village , cet homme vint se jeter à \^ 
mes pieds , les larmes aux yeux, (c Mon ^^ 
» père 9 secrioit-il, je suis un misérable : ^^ 
» voilà que toute ma famille a reçu le bap«'. 
» (éme de votre main y et moi y qui devoîs. ^g 
» donner bon exemple aux autres, je les a(-^^ 
D flige par mes longs délais. De grâce , ré^ ^ 
» conciliez- moi avec mon Dieu^ que j'tî .^ 
» abandonné depuis le premier instant de ^j 
» ma raison jusqu'à présent; je vous pro- ^^ 
» mets de lui être fidèle jusqu'à la mort^ et .. 
}) à vous aussi, mon père ». Je me rendis : 
à ses désirs, après Tavoir éprouvé, et je ne -^ 
m'en repcas pas; il me donne beaucoup de^. 
consolation : toute celte famille est très- : 
fervente. 

Trois autres personnes ont embrassé uotre ' 
sainte religion pour avoir assisté à une pro- 
cession que nous faisions le premier jour de | 
Fan. De ce nombre e^t une fille de dix-huit 
ans y qui a beaucoup souffert, et a perdu une \ 
partie de son patrimoine pour avoir assisté 
aux cérémonies des chrétiens, ce Vous êtes 
» maîtres de m oter mon bien, disoit-elle à 
» ses païens ; vous avez la force en main : 
» mais vous ne m'ôterez jamais mon cœur, 
» que j'ai voué à mon Dieu ». 

Je ne finirois pas, si je voulois vous ra- 
conter toutes les autres merveilles qu'il a 
plu à Dieu d opérer depuis (jue je suis dans 
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Re : i] suilira de vous dire qu'on 
lût ceais conversions luunifeMCl. 
nous (les'ouvriers, il se l'eroitpliu 
tuais à peine suffisoua-uous pour 



aie (illc de quatorze aos, doi 
>Dveriie, me demandoit le Iwp- 
tDsiao ce. Comme ses parcos étMeot 

TOuloieut la forcer à préparer det 
nir les sacrifice», je voului Té^ 
lus loDg-teraps que je ne fail or- 
al : niais, voyant qu'elle ctoit ÏD- 
:, je Tai bapiîsée. Quelque lempi 
foi a été mise û t'éprcuve à plu- 
rises : elle a essuyé de la part de 
il mère, el de ses autres paréo* ^ 
B, des mcuaces et d(.'s coups ; elîc 
«ée de la maison paieruiljeimais 
)ujours sortie viclorieusc du corn- 
ne répoodoit aux injures et lox 
raïtemeus que par des paroletres- 
s. M Depuis que j'ai le booheur 
Lu'élieane, disoii-clie à ses parens, 
avez II ouvé ea moi qu'une fille do^ 
lUles les fois que vous m'avez com- 
des choses confurmes à la loi de 
(naintenani (|ue vous me coinmau-' 
1 choses que le Père céleste el la 
QOus défeudeni , vous ai? devez p»» 

miiuvais que je lui obéisse prife- 



î — _=:. ^'-iL >' €5? an ciel uû 
II. r»Te« - r"*^s&, fini nous 

^^iî De faî- 









"TCfc- 3«ii:^"sz me 

ti vxusdê- 
r^ "^ 'ïf rîf tsM ce 

."- ^ T'-afcf-ts f>: 3f sa 

^ «^arfae? xx&l ibus 

..«- -n ?tr nnifr veut 

:- -*î. >.'* n i2i? mf de 

-. ^'.\ r:i inrzïe si 



-■■"*- .-i ^'is: •ils-. zjBi mxtre 

■ - -e 1 '^o. ^, _,. .vinscize^ pareille 
^ w-*^- .' ' .x> .{rf .vi-:*'. r3ii5 un zèle 
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l^rotluît le mèiue cQet. Comme ses parens 
vouloient la forcer, par IouIl-s sortes de voïesj 
à faire des supcrslilioos : u Vous devriez 
» rougir, leur disoil-ellc : vous savez com- 
>i bien Dieu est bon; vous devriez rougir 
» de l'avoir atandonné pour adorer des honi- 
» mes, des bétes, des pierres, de la terre, 
)i et, ce rpi'il y a de plus honleux, de ren- 
w dre vos liomninges au démon, qui vous 
ji brûlera et vous maudirii éternellement 
» dans un feu dont le nôtre n'est que l'oin- 
M bre. Non conlens d'y aller tous deux , vous 
» avez la malice cl la cruauté de vouloir y 
» eniraîner voire enfant, qui vous serviroit 
» de bourreau pendant ime ctemité. Je vous 
M déclare donc que j'aime mieux sortir de 
» cbez vous, et aller mendier de porte en 
>' porte, que de faire ce que vous me com- 
» mandez si injustement. Si vous me parlez 
M tJDe seule fois de ces abominations, je 
)i sortirai à l'beure même de la maison ». 
Ces paroles, prononcées avec toute la force 
que le zèle peut inspirer, oui fait rentrer les 
parcos en eux-mêmes : ils ont déjà fait leur 
abjuration, el leurs aulres enfaus suivent 
l'exemple de leur sœur. Je pourrois vous 
rapporter cent aulres exemples dans le même 
{■enre ; mais ce peu suffît pour vous faire voir 
h disposJllon de ce peuple à la foi. 

Je me rerommande instammcnlàvos bon- 
nes prières; je prie Noire -Seifjncur de vous 
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avoir en sa sainte gaide , ei de vous com&t^f 
lie ses béoédicùoQs les plus abondaulcs. 
J'ai riionneur d'être. 

Mes trés-cliers père él mère, ^^^Ê 
Voire, ^^^1 

Lepavec, prêtre f 
missionnaire apostolique. 

P. S, Puisque ma leiire ne )iart pas cb- 
corc, il faut que je vous raconie quelques 
iraiis exlraordinaircs par lesquels Dieu vient 
de glorlOer son suiut nom parmi les infi- 
dèles- Pendaui que je faisois l'adiniuislra- 
tiou dans un village presque (oui chrétien, 
une épidémie meurlrîère emportoit loiis les 
jours (les buffles, des bœufs ou des vaches: 
tons ceux qui ctuienl attaqués de la mala- 
die en muuroicnt. Dans une telle de'tresse, 
nous eûmes recours aux prières de l'Ëglise; 
nous jeûnâmes tons, et allumes en proces- 
sion de l'église au Heu où les beslianx étoieut 
rassemblés; nous nous prosternâmes la face 
contre terre, et récilâmes, à bauie vois cl 
avec larmes, les actes de foi, d'espérance, 
de cliariié et de contriiinn ; après quoi je fis 
la bénédiclion que le f^iturl indique eu ces 
occasions. Dès ce iiionieatla maladie cessa, 
et tons les bestiaux qui en éloient attaqués 
fjuérirent, excepté le buffle d'un païen que 
les sorciers avoieut entrepris, qui mQuj 
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tandis qu'ils faisoicut leur soriili'gc sur lui. ' 

Uo liomme de ce même village m'avoit 
prié de Caire la be'oédiciion de su maison ^^ 
sa femme, par mauvaise humeur, ue le vou- 
lut pas; elle l'a pajé cher : la mémo oui), à 
son réveil, elle a trouvé tous ses bestiaux 
morts. 

Dans uoe autre chrélieoté, composée de 
trcàs villages, affligée de la même épidémie 
tiir les aaiitiaux, lu maladie a cesse dès que 
l'on a fuît la bénédiction soleauclle sur eux. 
Les païens, frappes de ces évéucmensj 
ont une graudc vénération pour noire sainte 
religion; ceux qui ne veulent pas l'embras- 
ser sont forcés d'avouer que nous suivons 
la vérité et la raison , et qu'eux suivent l'er- 
reur et le mensonge- Priez Dieu de leur ■! 
loucher le cœur. 
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Lettre de M. Guèrard , missionnaire aposto- 
lique au Tong-hing , à M. ***, écrite le 
i/f. mai }jga. 



Gratias ago Deo meo, semper memoriam 
tut faciens in orationibus meis. Dominus Jé- 
sus Chrislus cum spiritu tuo ^i^. 

Je ne puis mieux commencer celle leilre, 
mon cbei- Ami , que par ces paroles de sainl 
Vaul ;i Timoihée et à Philemon, puisqu'elles 
expriment également couibien je me sou- 
viens (le vous (levanl le Seigneur, ei com- 
bien je désire votre avancement daua son 
saint amour. 

Depuis mon départ de France, je vous ai 
écrit plusieurs leilieii ; comme je crains 
qu'elk's ne vous soient pas parvenues, je 
vais en répéler {pielque chose, afin que vous 
sachiez, au moins en gros, les dangers qu'a 
courus votre ami , et que vous bénissiez noire 



II) Me souvenant sans cesse de vous dans mes 

frieres, je reiiJs grâces à mon Dieu. (En. de saint 
flul à Philemon, f. 4.). Que le Seigneur Jésus- 
Christ soii avec votre esprit. (II. Ep. de saiat Paul 



lolhée, ch. iv, ^. 22.) 
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bon Mailre^ qui Yen a tire d*upe maaière 
touiQ cxlraordinaire. 

Apres avoir essuyé les (empélcs les plus 
affreuses dans les mers des Indes et de la 
Chine, nou^ mouillâmes daqs la rade de 
IMacao^ le 5o septembre 1790. Nous ue res- 
tâmes que peu de temps dans cette ville. Le 
|i octobre^ nous profitâmes de roccasion 
d'un vaisseau espagnol, qui faisoit voile yer$| 
]fl Coebinchine, pour nous rendre à la mis^* 
9pn du Tong-king, à laquelle nous étions 
destinés. C'étoit de tontes les missions celle 
qui avoit pour lors le plus besoin : elle ve- 
noit de perdre quatre missionnaires presque 
iout d'un coup. Contrariés par les venls, 
nous manquâmes de mourir de faim. Il ne 
90U8 restoit que quelques mesures de riz et 
trois chiens, auxquels nous étions résolus de 
ne pas faire grâce. C'est ici, mon cher ami, 
que le Seigneur, notre bon Maître , nous al- 
tendoit pour nous montrer combien il est 
puissant et miséricordieux. 

JNfotre capitaine , qui avoit à cœur de nous 

{>rocurer l'entrée de notre mission , restoit k 
'ancre, depuis prés de quatre jours, pour 
attendre une occasion favorable de nous 
mettre à terre ; mais il n'y avoit plus moycç 
d'y tenir ; les vents augmentant, il donna 
ordre de lever l'ancre , et de faire vent ar- 
rière. Voyant l'impossibilité d'agir autre- 
ment > nous n'osâmes le prier de rester plus 
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long-iemps. O Providence! an moraeiU où 
l'on ailoii lever l'aocre, le venl cesse, el la 
mer devient aussi calme qu'aux plus beaux 
jours de l'élé. Nous descendîmes, et nous 
n'cûons pas à lerie que le venl coinmencn à 
souffler comme auparavant : notre vaisseau 
disparut eu un moment. 

Dès que j'eus le pied à terre, je me pro- 
sternaij l'embrassai et l'arrosai de quelques 
larmes. INous allâmes aussitôt rendre grâces 
à Dieu de ta faveur qu'il venoit de nous ac- 
corder. C'éloil le 39 du mois d'octobre : nous 
célébrâmes la rêlc de tous les saints dans la 
maison de l'évêque de la partie orientale, 
qui est uu Dominicain espagnol. On nous y 
avoil conduils dans une barque, qui éloit 
«ne espèce de panier, que nos conducteurs 
prenoleni sur leurs épaïUes quand îl fa]loit 
changer de fleuve. De là nous passâmes dans 
la parlie occidentale , et nous nous rendîmes 
au collège, où nous trouvâmes M. Leroy. 
Je liai une aniiiic particulière avec lui : c'est 
?in savant el un saint. Que je voudrais lui. 
ressembler! Nous nous reposâmes assez long- 
temps avec lui : ce temps me parut fort court, 
laul je me piaisoitî avec ce saïut prêtre! 

Il me fallut lui dire adieu , el à mes com- 

Îognons de voyage , pour me rendre dans 
a grande province de Xu-nghc, à laquelle 
j'élois destiné. 
.Je m'embarquai. Je 2g de décembre, aû^ 
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UD atilre missionii;iirc , et nous y <^nlrûmes J 
ie i". jonvier an matin : ainsi nous eûmes i 
ja c<^nsoliil ion de célébrer la sainle messef' I 
ce <jiic nous n'espûrions yuèra qri<;lques lieu- ^ 
res auparavanl. Nous nous séparâmes le soir., 
pour suivre notre destination respctlive. Le - 
i"", mars, je me rendis à Tràng-nua, oî» i 
s'étuient réunis deux de mes conlrères pour I 
faire une retraite annuelle. La retraite finie» 1 
ils s'en allèrent, el je restai pour aclicver ; 
d'apprendre la langue avec cjnelqnes eco- , 
liers que j'inslruisois en même temps. Au < 
commencement d'août, je me rendis dans 
un vill.'ige appelé Tfao-kî, pour changer ' 
d'aîr^ et rétablir ma sauté, qui depuis loc'g' 
temps alloil toujours en déclinant. J'y arri- 
vai la veille de l'Assoinplion , et j'y prêchai 
le jour de la fcie pour la première fois en « 
langue tong-kinoise. Vous jugez bien, mo« J 
cher Ami, que ces bonnes gens ne m'cnlen- j 
dirent pas aussi clairement qu'on pouvoîc I 
faire eu France quand j'y prêchois. Je n« i 
parlois encore Ja langue que Lien imparfai- 
tement, n'ayant presque pas pu l'éludier à 1 
cause de ma mauvaise santé. Cependant oa J 
m'entendit beaucoup mieux que je ne l'au- j 
rois cm. Cela m'engagea à recommencer , el ■ 
depuis cel instant je prêche tous les joursj J 
souvent trois ou quatre fois le jour. ' À 

Le jour de l'Assomption, vers la imir^ J 
efvmmr^ je priois ootrc hoiiac mère de nowj 
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regarder tous les deux comme ses cnfanS) 
je m'endormis, tant jeiois fatij-ué. Je in'é- 
\eillai tout coDSolé et tout fortifie;. Dès ce 
niomeui ma santé Ail de mieux en mieux, 
jusque' vers la fin d'octobre, où j'éprouvai 
fine ciUc de huit ou dix jours, qui me fit 
presque croire que c'en éioit fait de moi. 
Tous les cltréiit'Ds du village en jugeoient 
de même; mais, au moment où j'allois en- 
voyer clierch»T un de mes confrères pour 
venir me fermer les yeux, je commençai à 
être mieux, et, daus quatre ou ciuq jours, 
je fus eniièreraenl guéri, plein de force et 
de courage, 

J'étois toujours à Tlio-ki, où je m'exer- 
çots à parler avec les enfans, qui ne me quil- 
,lolent pas un luomeni. J'avois d'amaot plus 
de facilité, que ce grand village contient 
beaucoup de cluétiens, qui souL comme sé- 
parés des païeus, se trouvant tous réunis à 
,uue extrémité. Vers la fin d'août, je crus 

3u'il seroit utile pour mou rétablissement 
o prendre l'air des cbamps; ce que je n'a- 
voispas fait depuis que j'élois sorti de Frauce. 
Je sortis sur le soir dans la campngne avec 
quelques enfaus. Ma taille, ma longue et 
grosse barbe, mon visage pâle et déclierué, 
enfin tout mon maintien extraordinaire, ne 
tardèrent pas à me procurer une nombreuse 
comptignie de païens. Je me mis en detoir 
de les prêcher; Ja plupart m'écouioiem avec 
beaucoup 
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benucoup d'attention et de respect. Un d*en- 
trfe eux senfement s'avisa de me faire quel- 
ques questions impertinentes, et propres à 
sJdrmer le^ oreilles chastes. Comme je l'en 
repris, bien qu'avec douceur, il se fâcba, 
commença à gronder, et se mit à balancer 
dans ses mains un grand couteau : les en- 
fans qui m'accompagnoient croyoient qu'il 
alloit m^en frapper. M'apercevant de son 
mdtivats dessein, je pris le ton de maître^ 
et le grondai A^igoureusement sur le scandale 
qa'îl avoit commis en proférant des paroles 
obscènes en présence du serviieur de Dieu 
et de tous les jeunes gens de son village. U 
fut saisi de frayeur^ el s'en alfa. Ainsi finit 
mon premier sermon aux païens. 

Le lendemain je sortis , vers la même 
henré, du côté du temple des idoles; ils ac« 
coururent de toutes parts : je m'avançai, 
s^ns leur rien dire, jusqu'à la porte du tem- 
ple f o& ils mn suivirent. Là je leur annon- 
çai la parole de Dieu , el les préchai sur la 
récompense qu'il réserve aux bons, et la ma- 
niéré effroyable dont il punit ceux qui , Ta- 
bandonnant, adorent les idoles de pierre et 
da hoUis qu^ïls se sont faites. Effrayes de ce 
que je leur disois sur les peines ae l'eufer, 
ifs s'édiappèrent tous les uns après les au^ 
Vre^y lùême le gardien du temple; il ne resta 
qii*ad jeune hotmne de seize à dix-huit ans^ 
qui œ^écouttt constamment. Les trôùUès qui 
vu. 6 
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survinrent de la yuvl iln tyrno ne me pH 
tiûreiit pas de sortir davantage, et, dans l'es* 
pace de plus de iroU mois que je demeurai 
dans ce village , je n y baptisai que dix adiil- 
les. De ce nombre éloll une vieille femme 
de prés de qiialre-vinj^is ans. Un jour qu'elle 
cloit venue nie voir par curlosilé, je lulsn- 
nrmçiil l'Evangile; loin de m'écooîer, elle 
s'enfuit îLu plus vUc. Je m'informai de sa 
demeure , et y envoyai le lendemain mou 
catécbiste; elle refusa de l'écouler; je l'y 
reuvovaî plusieurs fols, sans qu'il la trouvât 
plus docile; enfin, à la dixième fois, elle 
céda, t'couUi et se convcrllt. Comme elle 
u'avoil presque pins de nm'raoire, elle étu- 
dloli jour el nuïi les prières el la religion. 
J'ai sn depuis que cc< dix enfans de béoé- 
diciîon , suilout la vieille l)onae femme, 
sottt i'i'iteniplc de lous les clirédrus depuis 
leur bapiêuie. Daigne notre Sauveur leur 
faire la fjnîi.-e de conserver leur innocence 
bapti.trnale jusqu'au dernier soii['ir! 

J'avois résolu, mon clicr ami, de n'en- 
tendre les confessions que lorsque je saurois 
parfaitement la lani;ue. Il n'y eut pas moyen 
d'y loiiîr davantage. Depuis plus de \wh 
mois, je confessois les malades en' danger, 
faute d!anlre prêtre, et on savoit que je 
m'en liroîs assez bien; on voyoit que je par- ' 
irtls ei euteiidois assez aisémcut : j etois d'ail- 
Idiirs louclié de l'^lçit tJ'î,,çp4.milVJ:W| 
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pourvus de lont secours. Les uns se je- j 
loient » f-eiioux au milit?» du cliemin, mef' I 
conjurani, »it nom de Jésus-Christ et de s4 \ 
siiiniv mère, d'euleudre leur coii f^ssioD , ei 
de sauver leur [mcivre ame; d'autres pous- J 
soient des ^ûmisseniens nfTieux , cl capables 
d'atlcndrii' Jes cœnrs les plus durs, m'adre*- i 
saut les paroles du li'preux : Si vis, potes md H 
mundare (i), II J'allut, presque malgré moi^ J 
nie meure au coiircssionnal. Je ne lardai patf 1 
à cnlcndre et à être entendu nvcc presquo-i 
aillant de faeililé qu'en fiaiiçois; seulement | 
je trouvois plus de difficullé pour m'expii— i 
nier : celte lanjjuc manquant de termes pro-' J 
près, il faut presque coulinueDeiitent avoir J 
recours à des circoulociilions; ce qui est i 
l'orl gênant pour un apprenti. J'y suis l'uif J 
inaintenanl, cela ne me coûte plus. Ce vil— ' 
Inge et ses environs n'éloienl pas Jes plus à 
plaindre : ceux que je visite Je sont bien da- 
vantage; je n'y trouve presque que des con- 
fessions de trente, quarante, soixante ans, i 
lU des cltielieus qui ne savent que Je uom^ 1 
i{\x saint ou de la sainte qu'ils ont reçu au j 
baptême. Quelle pitié! mon cher ami. Ce 
n'est pas tout-à-fait leur faule; sans aucune 
espèce de secours, comment en seroit-il au- 
trement? Où cles-vous? Que vous me série» i 



[i) Si vous voulez, vous pouvez me purifier. 
(S. Matlfa.,ch. viii, f. a.) 
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[ laiiiî }i()ur m'aitirr àar radier ou d(.'uion luuU 

['.«U» |)aLivi'e5 Ticiiriica! 

Le 22 septembre, je reçus une lettre de 

k. b^e Cnciiiiidiine : elle me lapporlc que 

les païiQs, OUI mis ;'i mort uue jcuue fille 

QJbréiieone, cl lui uni arraché les jeux pour 

ifccmlilei- une vieille caloamïe qui accuse 

Isâ Européens d'arraetifr les ycuï aux morls 

pour en faire des soililéges. Dans ce même 

i tçiups, ajoute le missioanaire, uu païen, 

©WHieOiisant le umel, s'est préseulé au roi, 

a accusé les missioiuiaircs de l'avoir rendu 

I »me[ par nos sotliléges. Le roi (c'est le père 

L du petit prince qui est allé eu France), con- 

I soissaiil la fourberie, lui a répondu : « lï y 

t a long- temps que je sais qite les Euro- 

V.péttiis oat des métleciiies qui [>euveut faire 



)Ul5^^ 



»■ perdre la 



irole ; 



sja* 



Irouvé le secret 



¥'. coulritire »■ il cuire daus uu cabinet, dé- 
L laie ua peu de poussière dans un verre 
I d'iCAU, Cl le fait prendre au |n-éte»d« oiuul. 
L Celui-ci, pour flallcr le roi, se met à ))ar- 
fïcr auprès plusieurs grimaces. Le roi lui fit 
[■ «lorsat^mimslrer uue autre médecine eu apo- 
i aéuie, c'est-à-dire, il le fit basiouoer de la 
L bxilie uMiniùre, pour te guérir à l'avenir de 
I l^ijivie de cakiuiiiîtT. Si ce roi n'eût pas fa- 
[ mrisc la leligion et k^s mis5ioii:uait'('s,.c'cn 
I étoit assez^pour t^xciler la plus affreuse per- 
( Jtcutiuii, 

t troubles, r 
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>mmencèreut plus que jamais. T^es soldats 
du ijran couroient çà el là , sons divers pré- 
textes, pour brûler les villages ei égorger 
qui bon leur seiubloii. [.C19, ilsvinr^ità 
Tlio-ki, où jelois eucoie. Au premier coup 
«le canon, je puss'ii le fleuve à la prière des 
chrétiens, el me relirai ailleurs. Elanl dans 
la barqne, je vis un viHiige (»»i(tn, au-dessus 
de Tho-ki, lout en feu. Les soldiris avoîeot 
coupé la rêie du chef de ce village. Ils n'en- 
trèrent pas pour cette fois dans Tho-ki, 
où je revins le même soir. J'élois sur mon 
départ; mais les cliréliens, qirî eroyoî-^nt 
qu'il ne pouvolt rien leur arriver tandis que 
je serois avec cuit, me retinrent par leiire 
■prières et leurs larmes. Comme j'éloïs an 
confessionnal, le 22, on enlendit le canon, 
efuu instant après les soldais se répandirent 
dans le vilhrge. t.a confusion frit si grande, 
que les pauvres habiians ne savoieni ce qn^l« 
faisoleni; tous se croyoicnt au dernier mo- 
ment de leur vie : il ne resta dans les mai- 
sons que ceux qui ne iiurent en soitir. Les 
nus se cachoicnl dans les cannes à sucre, les 
autres dans les fusses; la plupart des chré- 
tiens ae réfugièrent d;ins l'église, auprès de 
moi. Les tigres à deux pieds viiucni jusqu'à 
la porte, sans saperocvoir qu'il y avoit uo 
peuple innombrable ; ou n'y faisuït pas de 
bruil, il est vrai. Je consolai ces pauvres gens 
de mon mieux ; ils eu fureul quittes pour 
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Ja peur, et ne Irouvcnnt pus même la pi 
-peiile chose dérangée dans li:iirs maisinis. 
Tous en étoîeni dans l'c'lnnnenjent , et recoii- 
Durenl une proteciion visible du .Seifjii<.'iir, 
pour laquelle ils lui rendirent yrâces un com- 
jnun h l'église. Coiuine ils .tilribnoicnl celte 
iaveiir à ma présence, quelque peu île part 
ji|ue j'y eusse, ils ne pouvoienl se résoudre 
à nie liiisser partir; il nie fiillnl les quitter 
^resr|u(i n la dérobée, et sfi.us mot dire- 
Dans tous ces troubles, la proli'ciioD de 
Ja divine Piovidence a parti d'une niauièrt: 
^i^ii évidente sur les clirtîliens. Les païens 
, .même n'ont pu s'empiilier de la reconnol- 
KJ^e an village de Ke-j;ai. (,es soldais y ont 
■ '^out brûlé, excepié l'éf^lisc, la maison des 
I _rclif;îeuses et celle d'un fervent chrétien ; ils 
«'ont pas même épargné la maison dn mé- 
,deciu du gouverneur, qui étoit, pour ainsi 
idire, jiiinie à l'églisL'. Il est cionnanl cnm- 
jneiit celle maison émut brûlée, réglis«,.bâ- 
*lïe en bois et couvenc de paille, n'a pas élé 
i jréduile en cendres. Je connoi», l'endroit, et 
' jl'en suis ipje plus surpris. Cit qui s'psI passé 
il la mitison de ce bon cbnfiien de t\é-gai 
*sl plus stirjn'eoiini encore, i j!\ rinip d'un 
.arbre, doiu fe tronc scrvuiL de cnlonne à la 
^.gottllière de sa maison coiiverli' en paillr, a 
«té brûlée par te Peu des maisons voisines, 
,et celle du néoplijie isi dciuisurée iniacie , 
I -aaas que personne l'ail stcourue; il n'éioU 
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pent-élre pas resté udc iiuie Jans tout ^1 
village pendant ccl événement. Les païelu*.! 
mèuic ont crié au miriirlc, cl (|niconqiie al 
vu les lienx comme mol, e( sait loiiles leit'J 
cii'cnnslances, u'a pas de peine à y recon*>9 
iioître le duigt de Dieu. Dans un aiilie vil*.! 
lage où les soldiits om piis deux buffles, ils i 
les ont resdus dès cpi'ils onl su qu'ils iip« I 
parlenoieiil aux religieuses. Eu un mo! > je I 
n'ai point appris qu'aucim chrétien ait souf- I 
ftrl tie perles, tandis que les païens en out J 
éprouvé de considérables. Les sold.ils seu-7 J 
lement ont coupé la lèie à un mauvais chré* I 
lien de Ké-gai, si l'on peut donner ce nont^l 
à un homme qui, depuis sa plus tendre jeu^ J 
nesse , faisoil louies les supersùlions des 'I 
païens, et ne voidolt point entendre parler a 
de conversiou. . J 

En quittant Tiio-ki, je m'acliemiual poar 1 
visiter les chrétiens de la paitic sn|iéneurey. 1 
cl y prêctier la ri'ligioo ; je suis muintenant I 
piirvenn jusqu'au pied de la cliaîile dt; mon- i 
tJignes qui séparent le loyiiume du ïong-r I 
kinfî de celui du Laos. Ces moulaijnes sont 1 
habitées par une colonie de Siajnois qui p.ir- 1 
lent une langue puiiiculière. Ms^ notie évê^ 1 
que avoil dessein, l'an dernier^ <te ni'eo-^ J 
voyer au Laos, on la religion n'a pas en- 1 
core été prêclu'e. Les lOUieS aonl, pour le I 
présent, trop bien gardées pour f[u'on puisse .1 
^Uiénélrer.' Je trouve partout quantité dé I 
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chrélieus, ei il faut ùvaai lom, selon l'ayis 
de sainl Paul, soigner les domt'sliijiiiu* de la 
'foi- Je ne puis |iiêcher beaucoii|i aux îiifi- 
dcles. Les ncopliyies fjue je reuiioiilre n'ont 
de cliietieii que le uom, parce (ju'ils ont l'iiî 
trop loug-ieuips privés de toul secours spi- 
rîlucl. J'ai bien do. la peine à les insiruirt:; 
mais aussi j'ai la consolation de voir qu'ils 
en proflient. Ils sont de la plus graude do- 
ûlilé; dès que j'ai dit qu'une cliose est mal, 
oi] ne la fait plus. Ils sont trcs-assidus à la 
pi'ïèrCj jeunes et vieux, hommes et fem- 
mes, pauvres et riclica. Le soir, après la 
prière, les plus fervens se réunlssenl, et 
passent la plus grande partie de la nuit à ré- 
péter ensemble ou leur calécliisnio , ou ce 
que j'ai dit dans mon iusiructîou. Voici la 
marche que je suis; vous lie serez pas lâché 
de la savoir. 

Les chrétiens, an soleil conehaul, se ras- 
semblent au licMi on je d,s h buiute messe, 
que nous nommons église. Jl' choisis pour 
cela la maison la |)lits grandi' et la plus pro- 
pre qur^je peux Irouvrr. Dès qri'lls sont ras-, 
semblés, je les instruis pi'ndam une heure 
et dcuiie ou detix heures. J'expliquo le Sym- 
bole dos Apôlres, les rorumandemens de 
> Dieu^ les prières, etc. Mais d'ahoid, eu ar- 
rivant, mou jiccmier soin est de leur ap- 
prendre à prier et à faiic la médituili>u. Tan- 
.dU-^ueJ'iBSlruisJcs griMidjJs p,qraouj8ejijJ^^ 
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[ecliisles enseignent le cnlécliismc nnx en- 1 
fans. Ajirès l'insiruciioD, ils fout leurs prié- I 
res, et se couchent ensniie ensemble, les I 
iioramcs avec les hommes, les femmes et 1» a 
filles eosemble; il y a une séparai'ioo pour J 
celii : il Ti'esl pas pnssible qu'ils s'en relooi"* 1 
neut la nuil, à cause ilfs ti-^res doul celte j 
coulrée est pleine. Penflmit leurs prières^ 1 
je [M-ends en particulier les plus siiipideâ et | 
les caléehuméncs pour les melire au uiveoa J 
des autres. Après la prière, j'emploie Je resta ■ I 
du temps à ra'ent retenir avec uoire boa I 
Waîire. Le moiio, vers trois heures, iioi»' I 
nous mettons à l'oiiiison penHant envii-oft*! 
trois quarts d'heure ; car nous n'avons ni lior^' I 
loye ni monue; ensuite ils foui Iciii-s prièi-en* 1 
vocales, e' je me prépare à célébrer la saiste' ,1 
messe. Avant la messe, je prêche envirok I 
une demi-heure, ei souvent une heure. Aprè« ' I 
lii messe, ils voqI a leur tiîivail , excepuî J 
ceux qui resieni pour se confesser. Ces pau*^ 
vres fjeiis resteat souvent là sans mangera 
Dayant rien à leur donaer, je ae peux <iu'y J 
laire. Ces conf<'ssions sont auluut de cou— 1 
fessions générales de noqunnie et soixatita J 
ans,- la plupart ne s'éiant jamais conl'e!îgeB| •; 
el ne sachant par où s'y prendre. Voilà ea ' 
grits, mon tendre ami, la marche que. ,j«t^ 
sais. Quand j'ai administre un villaije, )q J 
passe i. un autre, où j'en fais autant. Voa* I 
jugez que, quand je sors, il y a des pleuciai ] 
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Je m'y élois pit'|):i!(' dès lu France, ou "(ïïa 
. tôt le Seigneur m'y avuit piépai-i- en me 
; donnanL te coiirnge d'en voir cmilir <)ui mu 
touclioieiit bien davantage. Ah! lorsque j'y 
pense encore!... Mon Dieu, vous èies mon 
, Dieu! tout pour vous, tout a vous, mou 
cher Maître ! je veux tout sacrifier pour trou- 
ver, (oui. 
I [.''S païens lie celle pnrtie, loin de haïrlfi 
1 religion, iii jcspecU'ul ei l'jiinu'nt ; ilssivoui-nt 
I qu'eJle est la si:ule véiiiable : mais grauti 
nombre n'ont pas le counige de faire lis 
ti flaerilices néoessiiies pour l'embrasser. J'y 
pû cepcudaut détniil beaucoup de colonnes 
■érigées devaut îeurs nmisons , où ils ofii-ont, 
deux ou trois fols le mois , fie l'encens au fir- 
. miimentj alin rie devenir i-icbes. Ils ont tous 
de la cousidérulion poiu- moi ; plusieurs 
vieniicui me consulter comme un pro[ihèie 
. sur les choses liiiures, et ru'appcncul le saint 
komme; ce qtiî me couvre de honte; j'ai 
l>eau les leprendre et les gronder, je ne puis 
les en empêcher. J'en ai bapiisé un assez bon 
Llnombre,' et tous les jours il s'en présente de 
nouveaux qui vieuueni me demander le ca- 

■ tecbuménat. Je ne me lie pas à leurs pa- 
roles; je les éprouve le plus loug-iemps.qiie 

■ je puis. C'est pourquoi, quand ils savent les 



. prières et la religio 
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leur fais une céré- 



monie qni n'est pas prescrite par l'Egliscj 



mais qui, je croîs, 



I rien de cou traira 
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^Tob esprit. Je les [nùclic sur la grandeur 
sacrcnu'Ul auquel ils nspirtuLj j'exiiorle toij 
les chrétiens préseus ù prier pour eus; 
I faire des actes ile foi, (.respéra 



ieiir i 
et de 



cliai'ilé, de i'<']ioi:L-i;iLiou à salaD ei à3 



iDUtcs l<'s supei'&lit:OLis du pn^aiiisuie 
suite ji: cbaute le ycni, Creator, avec mes 
deux eatécliïslcs , le Momlra te esse matrentf 
et leur lis l'évaugile df l'Asceusion, en leuir 1 
iiietiaiil Tclole sur la tcie, à la manière c 
Vnince. Cette cérémouic les encouraye, ( 
aii^ini^nie bcaucoiij) leur ardeur el leur vi 
l^ilance. Je commande, des ce uioment, 
tous les chrélloDs d'csamluer loiili?s leur< 
aoiiuus , atiii de pouvoir m'en reudre u 
lidèle ténjoij^iiagc j lorsqu'il Fuudia lis Luj 
tiser. Ceci iloniie aux uns el aux aulies uo« I 
graade idée de la pureté r[u'il faut avoir J 
pour être vraimeul enfaut de Dieu. / 
iquès qu'ils ouL riçu le bapicme, ils viveot^J 
cunuue des anges. Ordliiiiî renient je leuP^J 
donoe la coniniuniou le lendemain de Icdp f 
Uaplènii?, ci'qui les ioitific heaiii.oup, conuii^ 
i'.ii eu occasion de le rcniiirqiier pluslciit^ I 
luis. La fui de ces nouveaux eluéiicus c$Vm 
ordinairement plus jurande el leur chuill^l 
plus ardente que celle des anciens : en uu'J 
inoi , j'en suis plus content, quoique je 
pas li'.'u d'êlre nu'conteni des auircs. *^>h ïj 
s'ils avoient les avantages que Ton a en F.n' 
'lais non. Ils n'ont pas méuic 1 
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lage des livres , ù tanse de Ictus «i^naclèn 
qui ue suDt counus que des savans, ei en- 
core ceiis-cl o'ea savenl-ils qu'un pelit 
Hombre. 

Je crois vous avoir parlé, dans mes icla- 

lioiis de l'année deinière ,.des riivugi's que 

faii le tigre dytis la pioviuce où je suis. Le 

,$de révrier dernier, j'en vis iinde ftwl [iW's; 

I if a pris trois lioiiinies pour ainsi dire à mes 

l^lés, un surloul(juiD'éi<iilqu'à einiioii sL'[>t 

fi Im'il pieds de moi. C(.-]ul-ci éioit cliiétien, 

I les deux nulres païens. Heureusejnetil pour 

K4MÏ q<><' I<: villai;!'' enilur ëloll assemblé {Ktur 

'ppoursuivietllc cliasser; ils ne prélendvnt 

IBS le prendre. Secourus à icmpa, ces Irois 

;omines n'en sonl piis nioris : ils en onl élé 

'. (|(jilles poiirrjiiL-lques coups de poUes, <loiiL 

ebaqui; griffe a lail uni; pluie à lo^er un gros 

qeuf de poule. I-c cinéticn avott i-ccii iruis 

Ifioups, l'un ;ni L'<5lé, l'aulrc .-i,us ri'itis, i<l le 

■rh^oisïème à la jambe. Lu plaie du côlé éloil 

\«lirlout alTi^usc, les enirailles étoienl prcs- 

r^up à découvert. Jugez, mon cber auii , ce 

^que c'esl quand cei animal porte la di-ul dans 

I cudi'Liit. Les duux aulrcs éioieni jilus 

dangcieiusemeDl blesst's- Le lijjre.est laid, 

fait comme uu cliut dani^ iiuiies les parlitsde 

»ou corps. Celui dont je paile étoit de ia 

hauLeur d'un beau poulain de trois ans, mais 

bien plus long : il éloit tigré noir sur le 

dos, et ligré rouge aus côtés : c'est l'es- 
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ce, (lit-on, qui mange les Iiuiudics. Il 
y en a une anlre qui fuit devyiil eim, ei ne 
prend que les iinimuux. Ri-iuarqnez ici, i 
mon cher ami, la provideiicf «le nolro bottiV 
Matlre. I.a nuit précnlenie j'avnîs trnvci'sé^ 
deux fois, pour aller administrer un rua- 
Jade en danger ci eu ii-veuir, les broussailles 
où il étuii, el nous ne l'iaiims ni vu ni en- 
leDiliU 

Tandis que je suis sur son c(>ru|Ue, je vais > 
vous raconter un fait qui esl nrrivé, le la ^ 
mars , dans »n viltafjc dont je n'etois éloi^é t 
que d'un quart de lieun. Un cliréûen, àfjé.j 
de viiigl-liuil à icenie nns^ ayrcnt perdu ses 1 
père et mère dans son enranec, demeuroït ' 
aveclesji.ïiens, el en faisoîl les >uperstiiion8. 
Il mi-pri30Ît les avis des vi)isiûs et des parcns 1 
qui resliorloienl; il s'en moqnoit ei niau- 
i^eoll de la Tian<li; les vndri'dis el samedis, i 
endérîsioD du précepte dr l'Eglise: les païens j 
même en éloienl scandalisés. Mais on ne se i 
moque pas de Dieu inipnniînient. Comuie ce 
jeune homme alloil eu plein midi avec un 
grand nombre d'auiiis, un tigre son tout à ' 
coup d'uu petit buissun, écarte ceux qui en ] 
éU)ient plus proche, ei va le preudie au mi- ' 
lieu de la noupe cotunie une proie qui lui 
eioil assignée. C'est ainsi que me l'a raconlé J 
ou de ceux qui étoieiit avec lui. Bieu armés ] 
fie haches ei autres inïtnimcus, ses compa- J 
gnons coururent à son secours. Ce fut inu- 
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tile ; le ilgrc- !e nianyca imit eulit 
ci!]h1o!i d'iiinr jaiiiije qu'on trouva le Icnde- 
iiiiiin. Les piiii-iis iiiPine n'ont pus'enipccher 
jl'v rccoonoîire le floii;t de [ lii'ii, «t disoïetil : 
(( I) nian^eoit de I» chair aux jours où cela 
n lui élnît défendu, le tiyr*; a manyï; sa 
)i cliair >.. Oji Hït qne cet fiulniiil a bli'ii des 
soi'ics d(^ cris, Ja n'en ai onfoiidu qu'un, 
cmi est féroce, et assez scnibliiMi' à celui do 
l'onrs. 

I.e 16 de février, je fus rip]ip[é puiir trois 
iiiaiados. En y allant, je passai le leiid^niain 
par nn villa^f de [oui temps ennrtni jnii; de 
la religion, ei qiit avoil foriTn' h' coniiilol ili; 
lu'arrêier. Tons les buhiians étoient à ce des- 
si'in ranjjt's on dons haics^ ci ils me i^ciiar- 
dèrcnl beauroiip ; pas un n'eu' In hardiesse 
de nie dire un nini. Je ne sus même leur 
coniplol qn'ajirrs roup, parce qu'ils le diront 
à i^nderoes carc'ihistes qni, avant été obliijé 
de s.'.iirêlerjvintaprèîinioi. llsIiiidlrenUcules 
son f'sd'iiitppri inonces, ansqnelles il ten'pon- 
dilqne [lar nn himiblpsiloncc.Au sortir de là, 
nfMis eWnl ''g^rcs dans ib's chemins irès-difli- 
ci1"s, nous n'arriva m es qne Fan lard et bleu 
(aligiiés. Néanmoins jr-conressiiile^ trois ma- 
!;i.!es pour leur donner !e saint li^iiqnc oirex- 
Uènic-onciion le lendemain matin. Aprésdé- 
ji'ûnei-j nous nons remîmes en roule pour rc- 
loni lierai) village dont j'avois ipiiilé l'uiliiiinis- 
iraliuu. IN uus passâmes chez im prêtre aaoa- 
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mue (i), qui tioit nbsfui : nous ciini]iiioi]ii'^ 
nous y reposer un pfii; m.ns, y trouvant de» ; 
{;eiisr|iii me dierclioienl poiii un amie niih- 
latle 1res en danger, je Fi)aiii;i';ii deux on troïl 1 
boucliées à la hâw, ei partis seul avi 
lioniTue rie la maison iln père .tuninnile ; nieft J 
deux pauvres eonip.-ii^nnns de vnyai^e n'ei 
poiivo'ent pljis de faitjjne, A peine élois-j 
sorii du village , que je vis irois fois le sabM 
Jevé pour me iranclier la lêle. Je rliitoi»J 
mon chapelel, et noire bonne mère m'ub-j 
tint la f^ràce de n'avoir p^is peur. Voyotl 
ma stnpiiljté, mon ami, je ne pi-nsni qu'à lit V 
troisième fois à oflVir ni;i vie à celui qui esl, 
mon |)0iir expier nos pi'cln'i. Voici comment 
Irt cliose aniva : Viuf^l soîdiirs environ coU- 
loienl par pelolous après un chcrde village»' 
qn'ils voiiloieiil égorger. Ils étoieni comme "j 
lies enragés, et eu ciel cUt ils ne considèreut'j 
rien, ils égorgent lonl ce qn'ils rencoiilreul, ' 
coupable ou non. An sorlir iln villa;;e, je m«'j 
trouve vis-à-vis d un qui mil aussilôl le sabre 
il I.'i main et se dispose à me frapper; 
|h voyois pas d'abnni ; il s'avance à demt'j 
pieds de moi , el alor^ je ni'mièle couii et Iç j 
iej;ardeiiseineiil. Tunldéierniint'ipi'il étoiï, « 
d ba'i.'isa la vue et n'osa me regarder en face; j 
Il icmiit ccpcndani loujuurs sonsabie levé. 



(i)l^ mot jinnamite signiCieTong-Xinoit- /'WfJjj 
loiBC VI, pige I. m-Ti-r^i ••> -ri 
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Le S'jli^ncur inc faisiint la yi âce de constTi 
Hrif^rtiiid s;in;^-froid, jo dcmniidai à ce suidai ce 
T]u'il vouloit , et pounjiioi il en agîssoît ainsi : 
f Don venez-vous? où alleE-vons, où de- 
I nieurcz-vous n ? Telle fui sa réponBe. « Je 
I \Iens de visiter un malade, rcprrs-je, je 



vais en visiiiTunaiilr 



..Je s 



H |)V 



être de 



» la s<'ule vraie religion, je n'ai poini de de- 
uciirc fixe, je vais pîirioni où lo busoin «in 
M prochain m'&ppelle ». A ces mots il me 
t]uitic, et je continue mu l'onle. Quelques pas 
plus loin, j'en rencontre cinq à sis ann es, <pù 
me trailcui de même; je Tais la mêmetpies- 
tion et les niciues réponses, eL ils s'en voul. 
Enfin, une li'uisiémc [i)is j'en vois rincj à six au- 
tres venir ;i tuui comme des furibonds le snbre 
nu, se prépnranl à me tranclier l:i lêle. Alors 
je pense à offrir ma vie à notre bon Jésus, me 
recommande à la sainle Vierge, à nos deux 
mgcs gardi'Uis. Ces soldais ne sont pas à moi, 
quils crient déjà : « Où vas-tu? d'où viens- 
I )i? M'avauç^int toujours à leur rencontre, 
je leur réponds Iriinquillemcni ce (pie j'avois 
répondu uux autres. IjCs bras leur tombent, 
tl n'y avoit qu'un pelil chemin au milieu 
d'une route pleine de boue; ils mirent tous 
le pi"d dans la botie pour me laisser passer. 
Tandis <]ue je passoîs , ils me regardoïent 
d'uQ air loni stupéfait, et enfin ils s'en furent. 
. Kciinppc d'un danger si imminent, je dis le 
Te Deum, et continuai mon chapelet eu ao- 
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lion de fjn'ices. Vers !e soir, j'arrivai a mon 
ruiIriIi' pi)iir riitltiiiinslici-, Jusqu'à l'arrivée 
rie mes dcus caiûcliisios, je Ciis forl inquiet 
à leur sujet. Le Sciiiupiir, [ilein de Ijonlé, 
les ^arda nninme iiicii. Ils ut; vlmni lps sol- 
dats i|iie de loin, el lu |ircsï.'inl le pas ils 
écli.i|iiii''L-ciii. Quand es suidais ne clierelient 
jicrsoniio, il n'y a ]ias beaucoup à craindre. 
J'en ai renconiré qui ne ni'onl rit'n dil : ils 
«e coiiientoient de cotitiôler cnire eux ma 
figrire, ma barbe, etc. « Qni'lle belle barbe I 
» il esi t'noriuémoni faraud h , cl antres propos 
semlilubles qui m'imponenl fort peu. D'au- 
ires me sabioieiit. poliiueiil, disant entre eux: 
If C'est nn prêtre européen », 

li y a dans le rnyanme une autre sorte de 
soldais, parmi lesquels se trouve un grand 
nombre de eliréiii'ns.^ ce soûl crus qne le 
lyraii prend dans ciiaque village, à peu près 
cornue nos milices de France. Ceuï#i n« 
vont à la f,'riprre que diius le cas de grande 
uécesiiiic : ils sont occupés à d'autres travaux 
fort jténibles, comme à cooprrdn bois dans 
les grandes forêls, à le i raiiisporier jiour bâ- 
tir ries villes, à faire di's forlifications, etc. 
Voici une liistoîre arrivée h nn de ces soldais, 
je la tiens de lui-même. Allant avec pln- 
fiicnrs faire du bois, un élûpiianl sauvage (il 
est au moins aussi à craindre rpie le li^rn) se 
prrécnia à eux : point de moveti d'éebapjiccî 
it ttscouroit à oui 



■ lî. . "S ^).-iî('iis se clcsesppn 
■ - - •'iîaya point. « Snivnj: 
— - <i ne confie (Inns IcDir 
ît? nous arrivpra rien 
-■•!•- .': i'avaiicrî vcfs l'iininin 
■■ M.;i!i, lait Ip signe de lu 
e- siîiiK nnmsde Jésus el de 1 
..[ iëlf'phatu reliroussc chom 
I' *»? lui l'toil d(*-;\ nrrivt'c uni 
:i i?'.'»il s>'iil II garder les mo: 
'Vt'i fc nvy.i rlier ami , par lo 
s. \i co.îi.ircs -ju'il faiTt avoii 
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mcmcqiiî éloienl en faction lorsqu'ils ont pas- 
sé. Vons sentez, cher ami, combien il va nous 
être di(H<Hc de passer d'un endroit à l'autre^ 
Que le saint nom du Srignonr soit. à j.itnais 
béni ! Malgré cela, j'ai célébré la Pâque dans 
l'endroit où je me trouva, avec la plns^'rnnde 
solennité et un concours innon>l)rablcde chré- 
tiens el de paiVns. Le dimanche desRamcaux, 
une jeune (iHje païenne éfoit venue d'une 
demi-jouriu'e de chemin pour voir: ayant 
enirndu mon sermon, elle fut touchée de là 
grâce; et à son reiour chez son maître, aussi 
païen, elle voulut faire ce que j*avoisdît pour 
se disposer à embrasser la religion. 11 la battit 
jusqn'aii sang. « Frappez tant qu'il vous plai- 
» ra, crioit-elle, je serai chrétienne; je suis 
» disposée à mourir, plutôt que d'adorer dé- 
» sormais les idoles ». Le lendemain elle 
sorfit*, et s'en alla dans im autre village, où 
elle trouva uï\ bon chrétien qui la reçut, et 
qui la nourrît et la fait insiruire. J'ai fait tout 
) office do la semaine-sainie comme en Fran- 
ce, avec le même concours, f^e jeudi-sainf , 
î'aî fait- le lavement des pieds; le samedi, la 
bénédiciiou du ftMj nouveau, de l'eau, etc. 
Ces pauvres gens, qui n'avoient jamais vu 
ces sortes de cérémonies, étoient bien étoô- 
nés : j'avoissoinde leur eu expliquer le sens; 
ce qui les remplissoit de dévotion. Quoî- 
i^'il y <^nt je ne sais co'Tibien de mille âmes, 
il i-é^noit un profond silence. Le samedi 
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bienlôl joinls. Les pnïcns se flRscspt-rûiffl 
le cliretien ne s'effraya point, h Suivez-moi, 
» lenr tlil-il , je nie confie dans le Dion que 
>i j'adore; il ne nous arrivera rien ». Eu 
Divine leinp^ il s'avance vers l'i-nMiiat, son 
cliiipelei en niiiin, faii le sif^ne de la crois j 
jovcnjue les sainis noms de Jé.sns et de Marie. 
A "l'instant l'élépliant rebrousse chemin. La 
même chose ]ni ('(oit (i<'j;\ arrivée une autre 
fois, qu'il émit sruI à garder les moissons. 
Vous voyez,, mon cher ami, par lous ces 
exemples, la confi;ince qu'il fanlavoir en la 
bonté infinie de nuire adorable Sauveur, qui 
nous aim*; bien plus que nous ne l'aimons et 
que nous ne saurions l'iiimcr. 

Le tyiiin a ordonné , il y a quelque temps, 
un dénonibremeni général de tous les hom- 
mes du Tong-ktng, depuis l'âge de neuf ans, 
et a fait distribuer à chacun une feuille de 
papift* scellé de son cachet, sur lequel est écrit 
le nom , or sont imprimés les deux pi-craiers 
doi^'is de la main de cchii qui li' pci-ie. Qiii- 
conqne n'a pas ce pa]iier est censé soldat. 
Comme il y en a heiiuconp qui ne l'ont point 
jiris, il' lyran furce tous les vilhij^es à ntoiiler 
ja garde pour les an-^ter, e les suMitiii sont à 
la chasse de ces préremliis rebelles aux ordros 
du rni. Personne n'ose plus sortir. Si un vil- 
l.ige n'ain'ie pas ces coiipahli s, et qii'il-i ^oienl 
pris ailleurs, il y va de ta vie des premii-rs du 
villaae oît ils p'oiit pas éié arréicst et à 
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mcmcqiiî étoîenl en faction lorsqti'ilsom pas- 
sé. Vons semez, cher ami, combien il va nous 
êlre fliffi<!ilc de passer d'un endroit à l'autre^ 
Que le saint nom du S<»ignour soit. à jamais 
bënî ! Malgré cola, j'ai célébré la Pâque dans 
l'endroit où je me trouva, avec la plnsgrnnde 
solennité et un concours innombrable de chré- 
tiens et de paï>ns. Le dimanche desRamcaux, 
une jeune (iUje. païenne éloit venue d'une 
demi -journée de chemin pour voir : ayant 
entendu mon sermon , elle fiit touchée de là 
grâce; et à son reiour chez son maître, aussi 
païen, elle voulut faire ce que j'avoisdît pour 
se disposer à embrasser la religion, 11 la battit 
jusqn'aii sang. « Frappez tant qu'il vous pJai- 
» ra, crioil-elle, je serai chrétienne; je suis 
» disposée à mourir, plutôt que d'adorer dé- 
» sormais les idoles ». Le lendemain elle 
sortit*, et s'en alla dans un autre village, oix 
elle trouva un bon chrétien qui la reçut, et 
qui la nourrit et la fait instruire. J'^i fait tout 
l'office de la semaine-sainte comme en Fran- 
ce, avec le même concours, [.e jendi-sainf , 
j'ai fait- le lavfMuent des pieds; le samedi, la 
bénédiction du fou nouveau, de l'eau, etc. 
Ces pauvres gens, qui n'avoienl jamais vu 
ces sortes de cérémonies, étoient bien éton- 
nés : j'avois soin de leur en expliquer le sens ; 
ce qui les remplissoit de dévotion. Quoi- 
^'il y nu je ne sais co>îibieu de mille âmes» 
il i*égnoit un profond sileuce« Lo samedi 
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s«jr, Ions les cliréiii'iis se sont munis ae 
ciet'i;es et sonl vernis ntr chercher [n-oces- 
sîoiinellGnicilt, an snn de tous Ic>urs instni- 
mcns (qui consi^^e^l vn deux pelils mor- 
ceaux d'un bois sonrjro qu'ils Frapiieiit en 
cadence) , pour iiller eli:ihLer les niiilinns de 
Pâque. Les hommes uiarchoient devant, 
deux à deux, avec beaucoup d'ordre cl de 
modestie; les femmes siûvoieuL, chaaiaiit 
une Ujinno en l'honneur de la sainte Vierge. 
Les païens étoienl sur Henx haies, gardant 
un profond silence. Ils m'ont reconduit dans 
le même ordre, après les matines; j'étois velu 
d'un surplis, d'une étole et d'un bonnet car- 
ré. Ils sont venus le lendemain m'accom- 
nagncr de la même manière avant et après 

Piis messe, que j'ai célébrée solenncllemenl. 

Irv'ai prêché trois fois les païens dans le même 

Êur, et mon premier catéchiste a passé toute 
nuit à les instruire. Dieu leur fasse la grâce 
ffcn profiler. Grand nombre m'ont demandé 
de suite le catéchnni('nat; mais il faul les 
(Sprouver. Le tjénie de ce peuple étant enirê- 
rtaemcni léger, on ne peut bien cnmptcr sur 
f- les fleurs que lorsqu'on voîl des fruiis. II y 
r tfcn a un bon nombre qui persévèrenl : da^uc 
V notre bon Maître achever ce qu'il a rom- 
L teencé en eux. Je n'v suis pour rien : le pcn 
L'que je fais est plus propre à gâter rouVîajW, 
F «u'à le faire réussir: plus je vais, [)Iiis jtï 
m H^îsou de m'en convaincre. Je vous l'appor^^ 
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donc ceci^ mon ciu r ami j non afin que vous 
croyiez que je fais de grandes choses, ce 
•qui est faux, maU afin de saiii^faire à ïeor. 
^ageiucnt que je pris en nous quittant da. 
vous, marquer tout ce que je ferois. 

Je partis, le lendemain de Quasimodo, 
pour aller à une journée de chemin dans un 
endroit où Tim de mes confrères m'avoit 
dponé rendczi-vous. Ce fut pour moi un grand 
plaisir de me trouver avec un de mes c)i0isi 
confrères y que je n'a vois pas vu depuis long- 
temps. Croiriez- vous, mou ami, que j'avois. 
dè)à peine à retrouver plusieurs termes fraiv? 
çûi& : je mèiois souvent du langage annamite 
dans la conversation. Novis lâchâmes de nous 
roodre cette entrevue aussi utile qu'agréable^ 
en faisant une petite retraite ensemble^ En- 
suite nous nous q4iittaines pour retourner 
chacun à notre vigne. Qtiel(]ues jours après^ 
I|e. mandarin de l'ieutdroit où réside ce cher 
confrère envoya des soldats j)our le pre^dre^ 
sans doute afin de tirer de l'argent des chré<- 
tiqjfis. Pour moi, je m'arrêtai dans uii village 
QÙ je rchabiliiai. plusieurs n)ariage3^ et bapti« 
sai quelques adtiUos.que je l'uisois instruire de* 
ujg^longrtemps. J'avois dessein ^ dès que je 
s^lKs. arrivé au fleuve, de prendre une bar- 
(jiiepour mç rendre à la chrétienté que j'avois 
(juûie^ sans ea avoir fini l'adiiiiiMtratioo ; il 
a'y en avoit aucune ; elles avoient totales fui 
pour: éyitei* les soldats qui les fipiroeat»de lei 
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|)oitei' çà illà. (!e|ii'iiil;ini une n»oitii' di-' l'iir- 
niée venoil à noire rcnciiuiie, il u'ôloU qu'à 
une deiiil-IIetic du nous. Que faire? Le soleil 
alloilsecouchL'r;ielo\iiHersurin(?spr>s?Toi,t 
étoit |deiu de libres. D'un côtr éloit le fleu- 
ve j de l'uulre des nionla^ucs. Mou çalécliisie 
Irembloil; je le lassuini do mou niieiix. « Al- 
" Ions , luOD enlant j lui dîs-jc , c'est ici qu'd 
» faut monirci' noire confiance en Dieu. 
«•Prends courage, il ue nous abandonnera 
» pas )i. Nous conliuuâuies notre mule, et 
environ une dcmi-Iiciire après, nous Irou- 
vâmes les soldais campés nu' milieu du clie- 
min. Nous travei-sâmes l'armée; tous dor- 
nioient , (.ncepU; deux qui nous tonruoienl le 
dos. Noue cliaussuie ne les éveilla point; 
nous allions nus pieds , suivant l'usage. 
Quand nous fûmes |)assés, mon catéchiste 
n'en pouvolt revenir d'étonnemeiH ; nous 
ri luerciânies Dieu de la faveur qu'il venoit 
de nous accoi-der. Il avoil sans doute ses des- 
seins, en permet tant que je pouisulvissenioo 
<;tieniiu ; j'an'iv;ii à propos pour consoler uue 
panvie femme désespérée, que je trouvai à 
quelque dislancede la sur le bord du fleuve, 
fm elle se seroil peut-èlre précipitée. SoflB- 
sespoir venoil de ce que le villai^c la forçoit 
de marier sa lille, cpil ne vouloit point se 
in;irier. Il est venu depuis peu un ordre que, 
dans tous les villages où il n'v .luroJl point 
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femmes y seroleni employées, elqu'oa eur 
verroillcs filles non marii-es porter des pîerr» 
vos pour balir les fort iûca lions. Comme \c9 
villages sont obligée Je fournir à la dépense 
de ceux qu'ils envoient, ils cherchent à en 
avoir peu, et forcent pour cetie raison les 
fflles à se marier* Cet ordre sera sûrement la 
cause de Lien des uialheurs. Je ne sais com-* 
ment se tireront nos pauvres chrétiennes, 3i 
le Seigneur ne vient prompie:ueiit à leur se- 
cours; on les force souvent a prendre des 
païens; je suis persuadé (|ue beaucoup mour- 
mût phitôi que d'y conseniir; mais celles 
qui sont diins Tignorance ei n'ont personne 
|>our les soutenir, pourront bien se mêler à 
la race de Canaan. Personne n'ose se meure 
en roule : tout commerce e^t arrêté. Je jqV 
presque aucune espérance de pouvoir. en-?- 
Voyer cette lettre, je Téciis cependant par 
précaution, je ferai l'ijupossilde pour qu'elle 
parte; j'espère cncoi'e au mois de juillet: 
d'ici là, les iroubles peuvent diminuer. Il 
'■ CsiUt peu ^e temps à notre bon Maître, quapd 
i) lui plaît, pour rétablir la paix et l'ordr^. 

Je reçus, il y a trois ou quatre jours, une 
leHre de mon ami M. Tessier ; il me marque 
que 'le^ troubles ont cessé dans sa partie; 
que -la paix y est rétablie, c^ qui. me fait és- 
pérer pour notre province de Xu-nchê> qui 
confine la sienne. Il n'en est pas. de mêiiie 
dans .la partie oii ^t M, Leroy. Ce cher 
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coiilVèrc ni'i'ciivoil, il y a (jurlquc leriips, 
qu'il nvuit él6 oblige de liiii' du !>od collcge 
pour éviter de tomber entre les maîiis d\iii 
mandarin , qui le clierclioîl. Il ne fut pas 
ptulÔL sorti de In maison , que le persécuteur 
y entra à la tête d'une cohorte de soMals, et 
n'y irouva que quelques chn'lieus. Comme 
il blasphéraoîl notre Sauveur roourant pour 
le salut du genre humain ; « Vous êtes bien 
» mal liount'te, diieni-ils, vous savez que 
» nous adorons celui qui est représenté dans 
» cette sainte image, et vous osez le blaa- 
n pliémcr en notre présence »! Ces paroles 
lui en imposèrent, il se retira. La femme de 
ce mandarin est comuie un démon incamé ; 
il n'est pourtant pas probable qu'elle et son 
mari puissent nous laîie grand'chose. Le 
tyran ne liait point le cluislianisme, et ne 
croit point auxsnperstiiions populaires. Quel 
est l'homme de tant soit peu de bon sens qui 
puisse y ajouter fui? Elles sont si ridicules^ 
quelques-unes surtout, qu'il est élonnaot 
coniment le démon peut aveugler des hom- 
mes raisonnables au point de les croire : 
cotiimede s'iraiiginer qu'en brûlant des de— 
niei-s de papier doré on deviendra plus riche; 
que, quand la lune ne piiroît pas, c'est un 
j^ros serpent qui la mange; qu'on rompt le* 
portes de l'enfer et qu'on eu fait sortir In 
îtmes, en frappant du tambour , eic. etc. etc. 
Si vous voyiez, cher'ami, combien ces 
L pauvres 

l ( 



pauvres «vébgles «onl effrayés quaud j'abats 
quelques colonnes supers*. iiieuses^ vous se- 
riez bien étooDes. Ils s'hnagiuent que le 
diable va yenir m'emporter. Quand Us voiem 
.<]tt*il ne m'arrive rien , leur crainte se ciiange 
en admiration 9 et ils se disent les uns aux 
antres: u Coranient^ le diable ne lui fait 
ji nèn?— Obi reprcnds-je aussitôt, le Dien 
n que je prêche est plus fort que le diable ; 
m embrassez sa religion^ gardez- la fidèle- 
n ment, et le diable n'aura plus aucun pou- 
» voir sur vous. Vous l'avez pris pour maître, 
» il vous traite en esclaves, il n'y a en cela 
» rien de surprenant ». 

Il n'y a guère que le bas peuple qui croie 
ces fables : ce qu'il y a de plus instruit, ou 
les moins igooraiis Tcar leurs plus grands 
docteurs le sont) , n'en croient rien. Ils ont 
d'antres erreurs non moins difficiles à dé« 
raciner, par exemple, la métempsycose. Le 
respect bumain et Tintérrt empêchent la con- 
version d'un grand nombre. Les autres ri- 
roieot , disent-ils , ou bien.il fandroit changer 
d'état et de riche deveiur pauvre. lîs persé- 
vèrent par ces motifs dans leur erreur, quoi> 
Îo^ils voient la vérité. Tels sont deux prêtres 
es idoles, avec lesquels j'eus une assrz lon« 
gne conférence , il y a p<'u de jours. L'un 
craint le qn*cn dirahon: l'autre, déterminé 
à embrasser la religion, en a éfé détourné 
par ces paroles de 3a femme : ce Que devien- 
vu. 7 
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» drons-nous? avec quoi nourrirons-nous 
» U05 eutans »? Si je pouvois yoir ce der-r 
lîier, jt; crois que je le rassurerois ; pour 
l'auire, il n'y a pas d'espérance; il est si 
ignare, qu'il ne comprend rien aux raisons 
les plus siiupljes et les plus évidentes. I.a 
fonction de celui-ci est de faire monter le 
diable dans les pylhonisses; l'ai^tre offre des 
sacrifices aux idoles dans les temples. Je suis 
souvent entré d^ns leç temples en passant ; 
la plupart sont ouverts. Il n'y a rien dedans 
de remarquable; on y voit quelques Qguifs 
liétéroclitès d^hommes ou d'^nim()ux , une 
espèce de ),able oii d'autel, pt une sorte dé 
biiflct , où les dévots mettent leurs offrandes. 
Personne ne seroît tenté de dérober ces ofr 
fraudes : ce ne sont que des pièces de mon- 
noie peiiues §iir du papier jaune ^ pu de per 
lites tuniques aussi en papier^ 

Adiou ; la grâce du Saiqt-Espril spjt tou? 
jouis avec vous. 

Je suis pour toujours, plp. 

Signé, J.-J. GyiçitARD. 

•, - . . 
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Lettre de M^''. Longer, éi'éque àe Gortyiin. ' 

vicaire aposlolitjue du Tong-hing occidfn-^ j 

tat, à M. Boiiet, directeur du séminaire \ 
des Missions-Etrangères , écrite le is i 

Monsieur et très-cuer Confrère, .. i^J 

Vous avez appris, par ma dernière lettre-^ J 
ijue j'avois cru devnïr me rendre au Tong-f . 
kmg. Peiidani que j'y aileudols paisiblement 
les nio^eus d'aller me fiiirc sacit-r, j'ai en la ; 
consoluliou de voir six clirolicDlés du district , 
où j'élois délivrées des superstitions. J'ai a\y^ 
pris-aussi ^ avec i<)>e, que beaucoup de brebi^, ! 
égarées des autres disiiicLs sout revenues ai{, i 
beecaît. 

Le i6 février lygij voyant que M. La 
,• Supérieur de notre colléye de Vinb,-^ 
t .été obligé de cberclier refuge dans Iç j 

ici où je demeiirois, afin Je se soustraîiç ] 

à lapersécuiiond'iin mnndaiiu qui vouloille' 
itiolesler (i), j'ai cédé la place à noire chef 
confrère, el suis entré en Tbanh-boa-uôi, 
M. .Tessiei- m'y attL-ndoit depuis long-lemps^ 
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J'ai VII, avec beauco(i[ide salisfaclton, t^e 
Dieu SL' servoit de son niiiiislcre pour re- 
Douv(;ler la face de ct:ile province, où les Kii-r 
roiiéens n'avoienl point adininîslré depuis 
Joiig-ienips. 

L« 24 février, j'ai reçu dos nouveIle3 de 
M. Letoudal (procureur des Missions- Etimo- 
gères à Maivao) , qui m'aTerlissoil de me 
lenir j'rêl, afin de profiler de l 'occasion d'un 
v^iisscau espagnol , (]ui devoil vouîr loucher 
sur nos côies, pour me prendie cl me coii- 
' duire auprès de M'', révètjue d'Adran, en 
basse Cpchînchiue. Apres avoir pris conseil 
de M, ïessicr, le seul missionnaire enio- 
pécn qui fûl dans la province où j'éiois alors, 
je me déienninai à me reudre par mer dans 
le viçariiil orieniiil, pour y allendre le vais- 
seau qui dcvoit nie recevoir. IVIS^ révêque 
élu di- fcsseileo et les révérends Pères Do- 
nici'ins, ses confrères, nie ri^çureai avec 
iouies les démonstratious de la joie la plus 
vive et de l'atniiié la plus fraternelle. ïls m'y 
ïtrooi rendre des Iiouneursdonl j'éiois vi-w- 
ment confus. Après avoir attendu ud mois lo 
vaisseau, je retournai dans lo vicariat occideu' 
t»J, ponr y faire la Pâqiie, avec mes otiail- 
■ .Jes. M. Le Roy la fil aussi avec moi ; et la 
iS avril, mercredi dans l'octave de Pâque, 
■je Ini fis mes adîi'us pour eoirepreudre une 
l'uute un peu estr;ioi'dinairc. 

P'après le conseil de Ms'. de Fesseiten, 
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Pi de ceux de mes cnnrrères que je pus con* .{ 
sulicr, lorsqu'il eul «'lé décidi; que le vaisseai) 
Kl long-temps attendu ne pouvoîl plus sS 
reiidre sur nos côles, je me déiermiDai k ; 
aller ù Macso par la voie de terre , si vous eu. , 
excepiez quelques jours que j'ai été en har-i ^ 
fjue, soil par mer, soit sur difTmcDs fleuves* '^ 
Je repassiii dans le vicarlm oriental; je ly . 
parcDiiMis dans toule sa loui^ueur, et arrivai* 
le 10 mai, sur les iVontlèrcs de la CliinC| 
saus avoir éprouvé aucun arcidcot. Le luaD— 
daria qui gouverne la froulière di-peudaDie ; 
du Toog-king, me donna un passe-port 
pour entrer sur les terres de Chine, pour 
lequel il me fallut dépenser environ vingt 1 
piastres. Il me fit ui.'me conduire eu pulan-* , 
quïn chez le mandarin chinois, son plus pro* 
che voisin, qui me fit (rèâ-bou accueil, at > 
me promit un passe-port sur le modèle dS' . 
celui qui m'avoit été délivré par le maudarin 
tong-kinois. Ce fnt le 27 mai, jour de la Pen» 
tceùie, que j'entrai sur les terres do Chine, 
après avoir célébré la sûinle Messe, J'étois 
aecompagné de deux Chinois clirélieus, et 
d'uo de mes écoliers, hahilté en Européoua 
Un des Chinois falsuit la fonction d'iorer" 
(trète, l'autre portoït le bagage. Il étoît dit, 
■Ian9 noire passe-porl, que j'avois eu le mal- 
heur de tomber entre les niiûns de pirates, 
uni m'avoicnt pris beaucoup d'effels. Vou^ 
n^tiirte^as cru, cher Coufrère, qu'un acci- 
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(I''ntr|iii iiiV'loil arrivé en 1777 (i) pùl m'ptrp 
utile ea 1792. La circonstnnce dn vaisseau 
lioi'Liigais brûlé en 1786 (2)^ pn's la cour 
de (^ocl)incliine, riiuerniiuion du coniraercc 
des Européens dans tio3 parages, ecd*aLilre3 
raisons alléguées duns )e premier passe-pori , 
parurent suffîsaDtes [)Oiir accorder à un pau- 
vre niallicureux le passnge ciu'il deniandoil. 

IjC a8, après nous avoir délivré le [lassr- 
pori, on nous donna nu solda) pour nous 
conduire jusqu'à la ville la plus voisine. Nous 
y arrivâmes le 5i. Mon inierprète fut sur 
le point de recevoir la bnslooade, parce 
qu'il ne rc^pondoit pas ans queslions qiii lut 
fm'pnt faites par le mandarin. Comme il y 
avoit dans celle ville be:' nconp de personnes 
(jui savoicnt parler la tangue long-kÏDoisc , 
ce bon inicrprèle n'osoit me parler dans cette 
langue, pour ne pas nous ex|iosPr à être ac~ 

, câblés dc! questions inutiles et dangereuses. 
If me parioit long-kinois en secret, et fai- 

! soil semblant de me parler portugais devant 

, cen\ qui éioieiit présens. Se voyant dooc 
pressé par les inlerrogaiions des mundarins^ 

,. il avoua qu'il ne savoit que cinq ou six muts 
portugais, et que la charité seule favoît en- 



(1) M. Longer avoil été pris par àes pirates, en 
•/77 ■ 'orsquil entroit en Cochinchine. J^oye% 
fome VI, page 3o3. 
■ («)-^'a^* oi-deups. 
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gngé à se charger de me conduire. Alor,-; le | 
TtittndarÎD se contenta de lui faire une lépii- 
niande, lui défendit de se dire loterprè^at 
it dérJura, dans le nouveau pysse-port qu'il , 
uouii donna, que ce (Jliinois éloil seulement 
mou conducleur. Celle aueniîon du man- 
(lariu nous délivra des interrogations qu'on 
auroit pii nous faire dans les dix autres villes 
par les((Uflles nous avons passe avant d'ar- 
river à Canton. Toutes ces villes sont mn-» 
rées, et paroissem assez peuplées. J'ai été 
obligé de piiroître devant un ^raud nombre 
•le oiaudarins, qui m'ont traite assez lionne* 
lemeot; mais plusieurs de leurs satellites 
nous ont faît essuyer quelques relardemcnsj 
(tans l'espérance de tirer de l'argent. I^e i "■- 
juin , je lus attaqué d'une fièvre quarte , qui 
a duré tout le long du cbemin, et mèuie' ' 
encore assez lony-tenips après mon arrivée 
à Macao. J'aï été quelquet'ols obligé de «ou» j 
dier sur le Carreau, dons l'accès même dC 1 
la lièvre la plus violenle. Une autre fois^ on- • 
nous mit dans une prison , où étoicnt deux 
rrimioels couverts de chaînes; mais, comme i 
]ei satellites en agissaient ainsi à l'insn des | 
mandarins, je frappai tant sur les barreaux 
diî la piisou, qu'ils furent obligés de nous 
ouvrir. 

Je n'ai rien vu de bien remarqunble dans 
loti te la route, sinon cpielqnes ponts de pierres 
i iruis ou quatre arches, et quelques tours 
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Joui anc eslociogoaeet à neuf élages. 
DvoQS fait route pendant plu&icurâ jours avec 
ilcQx criminels portés clans des cages de boîs. 
31on amour - propre souffrit on peu d'une 
telle compagnie; j'etois néanmoins libre et 
porlé en palanquin : un ou deux soldats nous 
accompai^noicnt seulement de loin, et nous 
Tstissoicni toute facilité d'agir à notre gré. Il 
est bien vrai qu'ils avoicnt quelque intérêt à 
Lieu nous traiter ; car ils avoient l'espoir d'un 
petit profit. Nous arrivâmes enfin à Caolon 
le 'îo Juin. Heureusement le subrécai^e Ci) 
de la compagnie espagnole étoit déjà rendu en 
retle villi-. Je savois son nom, par l'adresse 
d'une lettre que lui ccrivoit mi Père Domi- 
nicain. Je lui écrivis, et, presque aussitôt 
après , je vis venir à bord de noire barque 
un interprète cbinoïs, qui la (il conduire au 
quartier où demeuient MM. les Espagnols. 
Ces messieurs me reçuieut avec touie l'hon- 
nètcté possible. 

I.c lendemain de mon arrivée , le man- 



(\) Les cniRpagnics d<! rommerce , an^lniM', es- 
pugiiolfl. h<illaiii]aise, suétloiip, etc.. (gui ont dm 
privilege-S pi>ur faire le coinniei'ce d« Chinp , eiilre- 
li«nneiit des siibrecarguei^ , oci agpns, (|iii résident 
laiilôl i Caniiin , taiilàl à iVlacno. 1^ gouverne ment 
cttinoîs »e leur permet Je venir a Canton i^'ie lari' 
<l>t'itv;esl arrivé queltjue vaisseau de leur nalioit 
re*iKCtive. Anuitoi qiic le dernier de ces vaîtsp 
Bit rejiarli, il Tant qu'ils se retirent h Macao. 
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(lariu envoya tin ministre inférieur et qiifî]<- J 
(jues saieUites pour nie qiiesiioutier cl iriie | 
faire venir en sa présence; mais M. le su- 
brécargue répondit lui-niéine aux t^uesûoni. 
Ma maladie îiit une excuse pour m'exempler 
■le comparotlre; et, aprèii une secoudu visite 
des ministres du mandarin, j'obtins un |)asse- 
port pour me rendre à Macao. J'arrivai ile- 
vanl cette ville le i a juillet ; maïs les sbldati 
qui m'accompagnoieni, moips complaisao» i 
que ceux quî m'avoient amen^ à Canton, ne 
nie permirent de descendre qu'après nnoi'drtf < 
f ipi'ès du mandarin , qui réside dans i 
peliie île voisine. 

J'ai Clé sacre évêqne de Gortynè paP 1 
M*^ 3IarceIlÎD-Joseph à Sylva, évèque dtf I 
Macao f le 5o septembre. INous avons lâché ' 
de Taïre la cérémonie le plus secrètement 
possible, pour ne pas compromettre les io-* 
lérêis de nos missions. 
. J'ai l'Iiouiiciir d'être, ele. 



Signé, ►}< JArQUES-BENJAMlN,.et'^^«* 
dif Gortyne, vicaire apoUoUqua 
4u Tong-hiiig occidentaL 
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Lettre de M. Girard 
■ chine, à M. Boiret 
aS novembre ï/^a. 



: Cochi 
écrite de Macao, 



M' 



ONSiRPR ET CHER Confrère , 



I 



, Le 7 du mois de mars 1791 , je fus pré-; 
-Miité au tyran qui domlae dans les |)rovin- 
çes seplcntrioaaies de lu CochiDcbine et an 
Tong-king, Celle de ses femnies, qu'il re- 
gardoit comme la première, éloit dangereu- 
sement tuatade. On lut avoit dit qu'il n'y 
ivoil plus de ressource que dans les méde- 
cins d'Europe. Il envoya le second de ses 
uiaudarins Ictlrés, qui est eliréiicn, et qui 
nous a rendu de grands services, pour cher- 
cher quelque missionnaire européen, qui fit 
la médecine à sa femme. Le cas éioit très- 
embarrassant : si je ne m'étois point livré 
«titre les mains du tyran , qui est un des plus 
médians hommes du monde, il auroit cer- 
laincinÊQt persécuté nos pauvres chrétiens, 
el il est très-probable nue noo» aiuions été 
tous pris. Ce péril, qui éloit prochain, ne 
dimÎDuoit hen de ce que nous avions h 
craindre pour la suite, a cause des affaires 
àe la basse Cocbinchine. M"''. deVéren, <]ui 



^^^!ftli 
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loit bien la conséquence de tout cel^L 
u'osoit me dc'clder pour aucuo paru : cepent. \ 
tlani il n'iinprouva pas que je m abandonnasse^ I 
à la Providence , et que je m'esposasse à d^ 1 
maux Talurs pour parer à des maux prL-seD9>,f 
Celle divine Providence nous a bien servi J 
car les mandarins, qui avoient conseillé au i 
tvran d'envoyer eberclierqnelque Européen, [ 
empêchèrent eosniie que je fisse des remède» 1 
àla femme du tyrau , laquelle mourut le a^ j 
niarsde la même année. Elle fnienterrée ' 






les mandarins en furent quittes pour portepj 
la cfinguo long-temps. Si je ne m'élois point 1 
rendu à Ja cour auparavant, ce moment ao*] 
roit été uu redoublement de fureur contreJl 
les clnéiienset contre les missionnaires, an 1 
lieu que nous avons été tranquilles, so 
'ion^-king, soit en Cocliinclùne, pendant J 
lonl le temps qoe^'y ai été. Vous cumprenes i 
que je n'y suis plus. I..e tyran vouloit,ranii^ I 
dernière, m'envoyer à Macao, pour engages I 
les Européens à aller faire le commerce dam ] 
si.'S Etals. Heureusement il n'y avoit (fa9 | 
quelques sommes cliînoises, et on ne vo^ j 
toit me donner passage sur aucune de op|h 1 
sommes. Il y a eu celle année une autre oc- ' 
çasion. Un vaisseau de Macao e\. un autre 4Ït I 
Manille, méconlens df leurs alTaires de DÔDg^ j 
Bai, sont venus chez le tyr^inj et lui ont vend 
UU livres pesuut de soufre. J'ai «1 



r,^|B 
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daus ]a accessllé de faire un TOja;,'e à M: 
J'y suis arrivé le 5 juillet ; le i3 du même 
mois. M"', l'évctjue de Gottyoe, vicaire 
apusiolique du Tong-king, arriva par la voie 
de {JTiine , et le 3o septembre il reçut U 
eonsécraiiun épiscopale. 

Xai riionacnr delre, etc. 



Z^ltre 4ç M. Lelahouffe , missionnairn npot- 
tnii^ne en liasse Cochinchine, à M, Grinne, 
vrùicipal du collège tle f^annes. 



Cochindiine, tli (u 
iVLoKSIEUn, 

Vous nous avez vus passer par Vannes an 
Iiomltre de sept , à 1» suite de M^'. d'Adran ; 
e( de ces sept il n'eo reste plus que trois. 
Le» chers confrères Pocard, Pilloa, Le 
Blanc, Tarin, nous ont déjà abaudoimés,- 
pour aller jouir, comme nous avons tout lieu" 
d'espérer, de la présence de IHeu. 

Nous sommes toujours ici dans de conli- 
âueïles alarmes. L'iacerlitndedes afTuircsdu 
rai read aussi notre sort on ne peut plus 
rticertaia. Daus le mois de février dernier^ 
fKKh» UOII9 âorniaes vus à k ■tfeîUe A'ttm 



^odH 
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ilîgés d'abandonner notre cher troupeau j 
Ci de fuir, pour échapper aux mains des pn^ J 
ncmis. Ils étoient venus au nombre dVnviroMc i 
iienie mille hommes par le Laos, qu'ifs orM 
parcouru en vainqueurs , jusqu'au Caniboge.î J 
Les Cambogiens remuoienl déjà , el se pré^l 

Earoient à venir ici avec les rebelles. D'ail- 
turs, le bruit couroit que l'usurpateur avoît 
donné ordre à cette arincc de venir par lerrd, 
se jeter sur cette partie qu'occupe le roi, 
tandis qu'il viendroit avec sa Horic bouche^ j 
les ports, pour empêcher It! prince dechapJ | 
per. S'il eût eséculc ce projet, c'éloit fait dé | 
Dons et du roi, qui, dans ce niomenl-U^ ' 
n'ctrat guère eu état de soutenir un échec. 
Mais la Providence a encore détourné cet 1 
orage, et nous a rendu un peu de calmc^î | 
soit que les ennemis aient eu peur des vais^ j 
seain européens qui sont venus ici en gran^ 1 
nombre pour faire le commerce , soit qu'île \ 
aient été arrélés par deux années que le roî' 5 
de Sîani avoil envoyées à leur rencontre^' 
pmir les empocher d'entrer dans le Camboîî 
ge, tts se sont retires. Les voilà maîires tW ' 
la plus grande partie de laCochincbine, d& 1 
tout le royaume du Tong-king, qu'ils ont' , 
soumis, el probablement du Laos, où ikj 
vienûeot de tout piller (1). ' 
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Le royaume de Cocliincbine est ruiné par 
eetie guerre, qui dure depuis enviroo vingt 
ans. Le peuple est dans la plus grande mi- 
sère. Accablé sous lu poids des travaux pu- 
blics, surcharge d'iuipôts, dévoré de la faim, 
détruit par la guerre, voilà sou sort. Nous 
venons d'essuvert'aunée dernière une grande 
famine, qui a fyil périr bien du monde. Le 
■ pauvre Cocliinchinois est presque réduit an 
désespoir. Ceu3 qui sont dans le parti du roi 
sont luallieurcux ; maïs ceux qui sont sous les 
rebelles , le sont bien davantage. S'il ne plaît 
i la divine miséricorde de retirer ces fléaux , 
par lesquels elle châlie la Cochincliine de- 
puis si long-temps, je ne sais ce que va de- 
venir notre mission, et même ce royaume. 
Le nombre des voleurs et des brigands est 
incroyable en ce moment. La province où je 
suis en est inondée; j'en suis assiégé; ils sont 
bien armés, et ne craignent pas de parottre 
publiquement : ils prinnent ici tous les jours 
du monde sons mes yeux , et forcent de leur 
donner ce qu'ils demandent : ils ne sont pas 
encore venus m'allaquerjustfu'à présent. Les 
chrétiens les craigucul beaucoup ; mais j'es- 



Uîiu p«fiDDne pour gnaverner ren son| nômj il se 
contenta d'exiger des soavrr^îns qm* gonvêrnËiit IcS 
irnis rojaataei qui .^oMt au Laos , un Iribul annuel, 
i:oniaK ÎU le payoitnl auj>aravant au roi Ju ToDg'' 



^^- 
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père q»e la même Providence, qui m'a d^fl 
livriî des périls de la mer, me délivrera en- ^ 
> cote des périls des volt;urs. i 

U est dilBcîIc que l'Evaofjile fasse de grand* j 
progrès dans des temps aussi malheureux : ce* I 
peodaRt, il se trouve eocore quelques païetiy I 
qui se soumcttcnl 3u joug de Jésus-Christ. I 
Depuis un an et quelques mois que je suis I 
dans celte province, j'ai eu la consolatioil j 
de voir une ccniaine d'adulles recevoir ti^ I 
saiDL liaplême. Le Coclilncitinois écoute vo- j 
foQtters parler de rcli^inn : il rsi Dtème très- 1 
curîeaxsur cet article. Dès qu'il arrive queN I 
que missionnaire duns le ranlon, les pnïeiM 1 
s empressent de venir le visiter, cl font hean- | 
coup de questions , mais toujours avre la; ] 
plas grande modéntion cl le plus profond 1 
respect. Le Cochinclùnols n'est pas uu peu- 1 
pie barbare, comme plusieurs se l'imaginenlt J 
il H ses usages et ses civilités : il s'y trouve*, I 
comme ailleurs > des hommes grossiers, sans I 
|u^ité, sans honneur, sans politesse; maisr' I 
en géocra], il est doux et tiounêle. On t I 
pi-écberoil avec iVuii, si oo avoil la paix. J 
J*es travaux publics, les alarmes continuel— j 
les, et surtout le grand nombre de cbréttenf 1 
qui est confié à très-peu de mission nairesj 1 
ne nças perniettcnl pas de nous répàodre _J 
parmi les païens, autant que nous le désî— 4 
■rerions. Me voilà, depuis plus d'un an, seul. A 
4894 Hï^, province oîi l'pç^ *^fP^}^rË^y^ ^1. J 
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huit mille cbrétieus, disperses ei étciigoés Je* 

uns des autres. 

Souvenez-vous donc, Monsieur, dans vos 
&aînls sacrifices, de noire chère mission, et 
recommandez -la ans prières des bonnes 
âmes. On y feroit stirenicnt mille biens, dans 
des tcrnps moins désavantageux. Nous avons 
tout heu de geniir sur les ravages de ta 
guerre el la perie de tanl d'anies, dans ce bou- 
feversemenl général. Mais le Seigneur s'est 
encore réservé, pour sa gloire el noire con- 
solation, grand nombre de fidèles serviteur» 
qui ont résisié an torrent. Il y a ici beaucoup 
ne cbreiiens qui font honneur à la religion. 
Cest une chose tjue \c ne me lasse point d'ad- 
mirer, et dont je rends mi 1 le actions de grâces 
à Dieu, de voir tant dames pienscs el fer- 
ventes dans un pays où régnent le péché et 
le démon, où les lenralious sont continuel- 
les, et naissent, pour ainsi dire, sous les pas, 
BOUS avoir presque aucun secours de la part 
^es missionnaires. Car tous ces pauvres cbré- 
ticus ont éié plus de dix ans sans pouvoir 
entendre une seule messe , ni recevoir une 
seule instruction, ni se confesser nue seule 
Tok; et, aciuelloment même que nous som- 
mes ici, nous ne pouvons sutlirc à les en- 
tendre tous une fois par an. Ceux qtii le 
peuvent, s'esliment bien beureuK. Que ceux 
ijMÏ liront ou entendi'ont ceci y fassent bien 
i*(ien(îon,e( qu'ils cpoDoissebl <juérea|[ l^i* 
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'Bonlienr, d'avoir tain <Ic movens de s.i!iit* 
I.'anpassé, nous nous sniiimes vus» b vcîU^ 
de perdre M^'. ré\è(|iie d'Adran. Ce lioiï ., 
[>rélat voyant le mniivins elal des ;iftaîres dtf J 
roîjS'étoit détcrnjinc à cjiiiiicr la Cncbioeb^ 1 
oc , fl(! peur (|ue sa présence ne rlcvtnl fiineslé à 
a tous les missionuîiircs, si le rebellr venoîi ; 
ici et avoil le de^îsns. Le vtùssrau éinil déj3 - 
prt-pwé, lorsque tout à conp lit divine 
séricnrde cul pilic do nous, et elle nous 4 
encore laisse noire digne pHsieiir. An mo- 
meal où j'écris ceci , on prépare encore ud 
vaisseau qui, sous peu de jours, doit nou^ 
l'enlever el le conduire à Macao , si le Sei- 
gneur ne vient promptement à noire secours, 
pour empêcher ce voyage. Le roi, qni y 1 
consenti d'abord , a dit depuis à un de nni 
confrères qne Monseigneur ne pouvoii pas 
s'en reiourner. Les mandarins qni sont v 
tablemeni aitaclips au prince, lui ont reprê--^ \ 
sente que, s'il laissoit partir le grand -niaîlrei 
(c'est ainsi qu'ils appellent Monseigm-nr), 
tout le peuple perdroil courage et l'aLaudou-' 
neroit. En cek ih ont raison. Dès qne le^.' 
rebelles sauront que Monseigneur s'est reti- 
ré, ils ne larderont pas de venir ici avec \ti 
plus grande confiance. Pour nous , il ne nnm^ 
reste d'autre ressource que la fuite, si noua 
tronvons qnelque issue. Nolie collège est 
n'veitu (le Siam dejniis un an ; ei ni^iin'enaiit jiM 
quarante cl quelques écoliers vont ^ire à la 
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rbarge d- rjiieIi|ii''S missionnaîresj (jtii a'ont 
9Ucun revenu , ni de leurs famillos d'Europe, 
ni du sciiiînairedc» ntiasioDs, pour les sou- 
leuir. ïN'axant rico du côlé des lioiumi'S, il 
frfut loul (-spercr du côlé de celui qui nous a 
envoyés; lui seul sera désormais noire sou- 
lieu el noire ressource. Parmi les écoliers du 
ciUéf^e, il y a di-'ux diacres qui vont êlic or- 
donnés préircs sous peu de juurs. 

Ma santé se souiieul loujoiirs eu ee pavS' 
Ka province uù nous sommes est appelée te 
tombeau des Européens, et l'expérifncc le 
«Mjnfîrtne bien depuis dfux aus passés (i). 
|l7esl un pays bas et plein de rivières, tpii 
inondent les campagnes. Dans la partie on 
jp suis, on ne peut aller ()ue pieds nus pen- 
d.iQt sis à sept mois de l'année : il faut aller 
dans l'eau et la Loue jusqu'à mi-jambe ; les 
maisons sont au-dessus de l'eau, qui se r^- 
p;ti)d sur les champs. Pendant les six à sept 
mois de pluie (ce qui ariive régulièrement 
mus les ans) , les clirétiens ne peuvent venir 
a la messe qu'en bateau, ot pendant l'ollice 
ils laissent leur Bateau à flot eu dehors de 
réylise. Ou ne voit que bois, forêts, longue» 
herbes, etc., repaires des tiyrcs, éléphans, 
rhinocéros, el autres animaux. Les rivières 



i) P'nyrî ce qui e»t dit, au cominencemenl de 
' celte lettri? , de la mort de quatre i 
■ '^- >eB d« tcmpi. 
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^e manqueni pas du ciocoiilles Ces rivière» 
sniji sii|ieilji"s; files sont liés-largis ei tiôs- ' 
profoinles, ci lionlécs d'une cliannanie veij- ! 
(Itiru. Les maisons cocliincfiinoiscs ne sont ^ 
|),'is bien ricln's : il n'est pas difficile de s'y 
procurer une demeure. On prend qiielrjties '. 
pièces de liuïs, pour servir de colonnes; 
qiielfjncs fi'uilles d'aiLres, pour faire les nirir» • 
ifl le mil ; et svfc quelques bambous , qu'on 
lie ensemble, on a biculùt planché la maison. 
Ici le plancher, couverl de quelques naltc», 
sort lie In , el on y dort aussi bien qu'en Eu- 
rope, pourvu quon ail uo moustiquaire (i} 
pour se nieitre à l'abri des moustiques (a)j 
qui remplissent les maisons pendant Ih nuit, 
surtout dans Je temps des pluies. Voilà, en 
peu de mois , le lableau du pays où je suis. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Sisnâ, I.ELABOussr. 



(i) (-'csl un rideau en gaze ou en toile âf col 
très-claire, qui enloure le lit on l'endroit oii 1' 
coQcbe, et qui n'a d'ouverture que par dcvai 
pour qu'on puisse enirer. 

(2) Espèce de cousins noirs qui ont un aiguillon 
|rê«-pénélrant qu'iU enfoncent dans la cliair ; celte 

ÎiqAre est assez douloureuse, el laisse ensuite une 
émangeaison assct forte. 
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Lettrt^ de M. BuUwand. 
gi^ de la Fncu/tc de l'u 



t ims.ftvnnaiie 



i-n Cvchinfhinf , à M. Mercier, 



Vous vous |tiaigiiC7., iit»n ciirr Mercier, 
({tte, dans l.iiriti'C coiumimc ijiicj'ni écrite à 
nos amis, je ne vous ai pas uoiuim'. Ea ve- 
riu'; je uVii sais rien ; luao^ mÎ je uc l'ai pas 
fait, c'est, ou bieu que je VOUS uijrai écrit 
en particulier, ou rjue je u'auraï pas cru 
qu'eu parlant de nos amis il fallût vous nom- 
mer. Je [leusois à vous, je vous voyois, je 
vous parJois; votre nom éioit fjnivé dans 
mou cœur, et uu transport d'amitic m'aura 
fait peoser que tout le monde étoit aireclé 
ile niérni". Au reste, ayez !a patience de me 
lire; je vais aujourd'hui vous dédommager. 
Cl salisfaiic à ]a fois vos désirs et les mien». 
Vous voulez doue absoliuucut que fe vous 
donne des détails sur JaCocliinclûne, lecU- 
niai , etc. , cl tout ce qui me cuncerui?, 

[.e ctitnal. Nous sommes dans la zone lor- 
ride par les onze degrés de latiiude nord; 
ainsi le soleil passe sur nos têlrs deui: fî)is 
par an. Vous allez me deoiaader comment 
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nous pouvons y tenir? Miiis ri'iuaif|ii(')', (|if« 
le pays esl rafratclii piir U-s rivières tiuai ii 
est uuupi^ et par la nierduul il est proche. 
I*s niiiu sont prestjuc (•^■iik's iiiiK jours, et"] 
le soleil par coaséquetil échiiiifTc iiioitis lony- I 
temps riiorizoa que eliez uitiis en élé. De ] 
plus, nous avons deus moussons, ou sai- 
sons; dans lune (c'est notre «Sk;), le suleît 
est presque perpendiculaire sur nos lèle» j 
mais c'est le temps des pluies : dans l'autre, 
il est vrai, le ciel est pur et serein, mais Iq 
Aoïeîl <luid<; plus oblirjucmenl ses rayons (al 
c'est noire liiverl ; ainsi, comra" vous vyy*'^ 
nous somnies dans uue température assez 
iiniruriiie , et l'on pourrou presque dirq 
pour nous : 

l.'ilé n'j point do fcuï, l'hiver n'.i poiiil do glacev 

Les produclions, La principale, c'est le , 
ri*. On n'y connoîl de froment cpie ci-lui que 
(es Européens y apporicQl : les Coclilachl-r 
nuis restimeiU beaucoup, et lui attribuent lif ' 
force que nous avons au-dessiii d'eus. J'ei^ I 
at semé; mais il croît trop vite, et ne fruo* ] 
tilie presque pas. J'ai vu de U vigne ser-i 
ppifler fort loin , et s'élever Tort haut dans 
les (bièls; les grappes en suni extrêmement 
grosses; maïs on ne peut les manger ni etf 
filtre du vin : la culture, je crois, puurroît 
1« bonifier. Le mais, ou blé de Turquie, n'y 
Hit pas rare. Nous avons tous les fruits de 
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l'Inde; mais il seroil trop long de vou«.-t 
f;iire l;i description : l'oranfje esl la seule qui 
nous soit commune avec vous. Nous avons 
des cochons, des clièvres, di^s poules, des 
canards, des piycons, comme en France. H 
V a des clievaiiTt, quelques Iweufs et beau- 
roup de buOles; ce sont eux qui servent au 
labourage. r,e poisson et les iéf;umes y son[ 
eu abondance, — h<' pays peul fournir, pour 
le commerce, de la soie, du coton, du fil 
d'ananas, du cardamome, du ]a caueJle, de 
la ^omiue laque, do l;r cire, de l'ivoire, des 
cornes de rliinocéros , du poivre , du riz , du 
sucre, un peu d'indigo, du hoîs de lein- 
lure, de Tartine, de I fiuilo de bois; maïs 
surtout les (ilus hean\ buis de consirucliou 
navale. Les Chinois, les Portugais ei quel- 
ques Français y commercent. 

f.eur ïiahillement. L'hahil de cérémonie 
«les ninudarins est fort beau;, c'est un lia- 
ïiit de soie long et ample, ordinairement 
noir , semé de (leurs , orné d'oiseaux ou 
de dragons brodés en or; aux pied'*, des 
bottines de soie, et sur la lèle uue couronne 
•sscz élégante. — L'habit de guerre est sim- 
ple ; un pantalon, une veste, une ceinMire 
,' et un lurban. — L'babit ordinaire est léger, 
i smiple et long, avec un grand pantalon et un 
turbai); Je tout coinmtmément en soie, ce 
. gui n'est'pas uu lintc. I^es femmes ont à peu 
.près te m^me habit que les hommes. Ils ue 
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Itieltcnt point de pomlro : nous leur paroi 
sons riilicules cii ce poinl. Lavez el oigm 
vos clieveiix, sjnoi) ijs seront leiitéï de vous 
dire : La farine vous poudre , et. le son voiu 
nottrrit. — - Maiulenant, mon cher ami, i-e-- 
présentez-vous nn Euiopcen, maigre el fluel^ 
en gr^nd pantalon et f^rand li^ibil de soie, 
ou-pieds comme un cliien, portant la barbe 
comme nn capucin, un turban comme un 
Turc, nne lonKue pipe à la main comme un 
grenadier: voilJi mon j)ortrail. Si vous vene» 
nous voir , et que je ne rie, pas , je parie que > ' 
vous ne me rcconuoltrcz point. 

Leur nourriture. Du riz cnil à l'eau en fait', 
le Ibndeincni : les pauvres y ajoutent dd 
imisson sec ou des bcrLes salées. La tablé \ 
des gins aisrs est garnie do loules sortes de 1 
jietits plats d'œnfs, poissons, volaille, co-:3 
ciioo , etc. ; le loin sans luxe. Ils boivent au ' 
rnmmencement du repas un peu de vin d^,"l 
riz, et à la fin de l'eau ou d" dié. Ils nç' . 
manfjenl poinl à la cuiller, comme les Eu- 
ropéens, ni à la main, comme les Malaba-^ : 
res, mais avec deux petits barons, qui leur ; 
tiennent lieu de cuiller el de fourchette. 

Leur caractère. Assez bon et simple, mai» \ 
moins que dans les provinces supérieures.V 
Ils sont curieux à l'exoès , et jalons de teuri^ ^ 
ficiites counolssanccs. Point inventeurs, mais ; 
bons imitateurs; aimant à se vanter : c'esf,-^ 
N'allez pas vous humilier devaut ,, 
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eux, el dire que vuus ne savez pas, fâifé 
qu'ils vous croîroient. AdmirauL ce qu'ils 
n*enlendent pas, et le mcprisaut quand ils 
le conuoisâeut , combien de fois ne les ai-je 
pas clonnt's en faisant dfs espérîences sim- 
ples, mais menant du mystère où il n'y ea 
avoit pas. 

Leurs usages. Ils sont bien diflerens des 
oûlres. Un inférieur ne passe jamais devant 
un supérieur sans s'incliuer profoodément; 
il ne l'aborde point en face, maïs [tar le 
cûlé; il ne s'assied [foint sur la même natle, 
mais sur nue autre nssoz cloijjuée. Le supé- 
rieur maillée seul el le premier, el les égaux 
ensemble à la seconde tnble. On ne doit ja- 
mais avoir la ictc nue, mais il seroit Ircs- 
înqioli d'entrer dans un appartement autre- 
ment que nu-pieds. Ou s'assied, comme la 
plupart des Orientaux, les jambes croisées 
iiir une natle éiendue par terre, ou élevée 
sur nue estrade. On situe en se prosternant 
la face jusqu'à lerre , ce , si ou demande une 
grâce à un lion)me bien supérieur, trois sa- 
Juts, au roi quatre. On ne se présente guère 
les mtiios vides, n'eûl-on qu'un léger pré- 
sent de quelques fruits, surlout jatiiaîs en 
habit blanc; c'est Miabit de deuil. Vous ne 
pouvez pas recevoir quelqu'un avec politesse 
sans lui présenter la pipe, le tabac, le ihé, 
l'arèque et le bétel, (l/arèque est un fnût 
ipre , qu'on niante coupé par morceaux ; le 
bétel 
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leiel csi une feuille nrouiaiique enduite d'un, V 
pea tle clians ; cela fuit craclier rouge comme 1 
du saug, et leud les dénis noires, voilà l^*! 
grand loo.) Vous ne donnez rien à un su,-^ 1 
périeur ou à un éga! , ni u"en recevez rîeu,( I 
que des deux mains. Pour sortir dirccra-. .1 
meut, vousdevez avoir au moins un ou deux, J 
J€unes gens qui portent votre pipe, votre, I 
bourse à bétel, voire éventail et votre pa-i M 
rasol. Si vous rencontrez un Iionime de cou-, M 
dition , tjue vous soyez censé connoîlre, vous -m 
descendez de cheval ou de palanquin, ou^.l 
vous ôiez voire cliapeau; mais vous ne sâ->i 
luez point un inférieur. Voilà que]ques-uns_ 'J 
de leurs usages; j'en onieis beaucoup, qui, I 
ue me viennent point à l'esprit dans le mo^ m 
nient. ,\m 

Leur langue. Elle n'est composée que d^fl 
monosyllabes; elle n'a ni conjugaisons, D^-fl 
décrinaisons : la construction en est siniplej^fl 
mais les tons la rendent extrêmement dilB"^ 4 
cile. Le même mot, prononcé sur sis tons b 
dîûcrens, a six différens sens, souvent op-^ 1 
jiosés. DoHx missionnaires disputant ensem- I 
lile, l'un disoit que c'éloit le diable quv. ■ 
l'avoit inveniée pour empêcher la propag^-« I 
t;on de l'Evangile. « Non, disoit l'autre, Je I 
>} défie le dialile de venir à bout de la par-v I 
» 1er ». Cependant, vous qui avez l'oreille fl 
et la voix jnsie, vous vous en tireriez asses,*! 
^^^u. Leurs Ictties leur paroissent un cLef-^f 
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d'œuvre ; mais ce u'esl qu'un clief-d'œiivre 
de diOicuUéj et ua amas confus de qualrt- 
Tingt mille caractères arbilraiies , qui eu 
i feront toujours un peuple ignorant, parce 
qu'ils apprendront à lire toute leur vie , 
avant de pouvoir éludicr les sciences. Quand 
I 00 leur dit qu'avec nos «ngt-qualre lettres 
I nous écrivons tous les mots de toutes les 
I langues, ils les admirent sans les compren- 
' dre ni les adopler. Ils opposent potir rai- 
sons deux sottises; la première, qu'on ne 
sauroit îi quoi occuper la jeunesse; la se- 
conde, que les jeunes gens seroleul bientôt 
. aussi savans que les vieillards. 
I Leur manière de se battre. Elle n'est pas 

i- fameuse. Leur arme principale est une lon- 
[ gue lance, dont ils se servent pourtant as3''B 
t bien, quelques sabres, lances à Teu, fusils, 
' 'Canons, et quelquefois des élépbans. Us ont 
' beaucoup d'étendards, pour faire un grand 
[ étalage; ils ééarlenl les rangs, a6n, dîseni- 
I ils, de laisser passer les balles et les bou- 
I lelB : ils chargent l'ennemi avec de grands 
[ cris, et, quand ils ont fait leur décharge, ils 
8e conclient. Si l'un des deux partis soutient 
I le choc, l'autre s'enfuit en désordre, et 
[ ^ellii-là Je poursuit avec arrogance. Leurs 
f (brts sont un entourage de perches avec quel- 
\ qbes pieds de terre, et la ruse fait toute leur 
I Valeur. Le roi, qui a plus d'esprit qu'cur 
Llous, saisit assez bien les idées européen" 
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nés. M. Olivier (i) lui a faii ôict- reiie foiii^J 
d'étendards, a formû un corps de fusilierH'J 
a fait serrer les rangs, et les a exercés ^'1 
noire manière. Le même M. Olivier, «|'| 
M. Lebrun (2), qui vient de retourn 
l'Ile de France, ont construit au roi un hQi|4 
fort, avec baslioo$, fossés, ponts -levidrf'^ 
cbenjins couverts, glacis, demi-lunes; if^V 
tout à l'européenne. Ce fort Jeur donne 4 
la confiance, mais peut-être un (leu trop. 

L'état actuel de fa guerre. Représeote» 
vous un long royaume étroit , placé sur I 
bord de la mer, et divisé eu Iiois : la par^ 
inférieure, occupée par le roi, qui cberch»»^ 
à s'y maintenir; le cadet des rebelles, bon^>l 
me hardi et enlreprenaol, occupant Ja pv^<f 
lie nord , et cliercbant à s'étendre du côté 4v4 
Toug-king (3) ; l'aîué au milieu, entre deifl 
feux. Représentez-vous un roi tantôt trion 
plient et tantôt fugitif, depuis dix-huit ansjÉ 
lantôlvainquenr avec une poii^néede monde» , 
tantôt vaincu avec une année florissante ; vii^ 
icoiirageux , sans cesse en action, n'élaut bicia 
4|u'où il n'est pas, allaut de sa viUe à se^ 



(1) M. OliviVr, officier du génie. 

(3) Autre officier fratiçois. 

(3) Ce cadet des rebelles s'éloit déjà empare 
voyBume du Tong-liing avant le 20 février 1793- 
l.'cloignement des lieux, le défaut de coramum'ca- 
tioD em [lâchaient M, Boitserand d'en être informé. 
Etl ncurpatcur est mort en jeptembre 1 79a, 
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chemins 9 de ses chemins à ses forts ^ de ses 
forts à ses chantiers^ de ses chantiers à ses 
arsenaux ; construisapt sans cesse des galè-r 
res, et les laissant à sec; disant à grands 
frais de petites e]|^péditions9 et manquant 
souvent les occasions des plus belles. Re-^ 
présentez -vous l'ennemi sans cesse à- nos 
portes 9 et n'entrant jamais; les trois partis 
voulant se détruire, et se craignant récipro- 
quement : voilà l'état de la guerre. Depuis 
3uatre ans, je n'ai vu rien faire qui pût être 
écisif. Cependant, à la longue^ les rebelles 
se font délester; leur empire, nous écrit-on , 
penche vers sa ruine : peut-être en effet 
est-ce là l'ordre de la Providence; mais 
])eut-être aussi les rebelles viendront-ils un 
beau jour à l'improviste, et le roi sera pris. 
En général, celui qui attaquiera séria le vaiur 
queur. 

Leur conduite enuers nous. Je ne vous 
parlerai point de la manière honorable dont 
nous avons été reçus à notre arrivée. Il n'y 
a rien d'étonnant, nous ramenions le fils du 
roi, et nous rendions la confiance à un peu-» 
pie consterné; c'étoit pour nous une espèce 
de triomphe. Mais, même depuis ce temps, 
nous n'avons qu à nous louer de leur con- 
duite à noire égard. Ce n'est point comme 
en Chine, ou les Européens sont obligés de 
se cacher; ce n'est point non plus comme 
à Siam y où les I^uropéens sont bien reçus , 
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^Brcc qu'on y a un liès-grand respeci jiour 
les bonzes , et qu'on regarde les missîou- 
nairiis comme des bonzes d'Europe; mais 
ici les Cocliincbinois oui "ne grande idée 
des lumières et des lalens des Européens: 
ils savent lout ce que nous avons Jait ou 
voulu faire pour eux; ils voient notre dés- 
iutéiÈssement, nous estiment, et nous re- 
çoivent bien. J'ai vu des gouverneurs de 
province nous traiter avec la plus grande 
politesse, beaucoup de mandarins venir 
nous rendre visite, et se trouver honorés des 
nôtres. Un missionnaire est regardé comme 
un homme juste, et, quand il parle, on est 
sur qu'il ne menl point. Le roi lui-même 
surpasse peut-être les antres en ce point. 
Je sais que je ne l'ai peut-être jamais ren- 
cooiré qu'il ne m'ait fiût nne inclinalion de 
tète et un sourire d'amitié : jamais je n'in été 
au palais qu'il ne m'ait fiiit asseoir, ser- 
vir du thé et des ralraîchissemena. Je Vai 
même vu , obligé de rentrer dans l'inlérieiir 
de son palais, me laisser son fils pour me 
servir d'interjirète aupiès de ses maodarîns- 
II est vrfti qu'alors je iravaîllois pour lui; 
mais, à l'égard de tout autre missionnaire, 
ce seroil la même chose, et pour quelques- 
uns peut-être davantage. Vous savCTi avec 
queile déiicaiesse il a confondu , l'anm^e 
dnmière, l'accusation (aile contre les Euro- 
B, d'arracher les yens; vous savî^^ffliellè 
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part it a prise à l'histoire f[iii m'arriva aH * 
sujet de mes expériences snr rélectricité(l). 
C'est lui qui a demandé le relour du col- 
lège qui ctoit à Siam, et à son reioiir il lui 
a fourni de l'argent et des viTres. Il a donné 
lin écrit pour exempter tous ceux qui ap- 
parlienueni au collège de la milice et des 
travaux publics. Ce sont là de grands égards 

(i) La perte d'une partie Ûei lettres écTÎtes par 
le» missionnaires, en i^gi et lyçia, nouï prive des 
circonstances des faiij que M. Boiaserand ne fait 
que rappeler en passant. Un des missionnaires qui 
travaillent à cette collectiin a^ant demeuré pen* 
(laut plus d'un an en Cochincliine, en iSoSet 1806, 
y apprit les circonstances du second Tait de la Iioù^ 
che de U. Liot, missionnaire en basse Cochin chine, 
M, Boisserand faisant un jour des expériences dé' 
Jectrîcité devant le roi et toute sa cour, (]ui y pt-e* 
noient un ?rand plaisir, il fit l'expérience par la-^ 
•[uelle on imite le tonnerre, et fît aussi, par lé 
inojien de l'électricité, partir un très-petît cation. 
Les mandarins, que les expériences précédeale» 
amusoient beaucoup, furent intimidés et alarmé! 
parces deux dernières. Ils craignaient qu'un homme 
){ui pouvoit imiter le tonnerre, et, sans feu alluma 
(l'avance., décharger un canon, ne pût tenter et 
exécuter quelque complot contre la vie du roi. Ill 
voulurent se saisir du missionnaire, l'accnaant d'*' 
voir manqué de respect envers la majesté royale en 
fai*ant partir un canon devant elle, sans lui avoif 
demandé permission. Ils ne parloient pas moins que 
Je lui faire son procès. Mais le roi lui-même prit 
le paru du missiotmaîre , et ne permit pas qu'on lui 
fil rien. Depuis cette aventure, M. Boisserand ceisB 
de faire le» expérience» d'électricité. 
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ïiïrement; mais, quand il s'agil de M*', l'e- 
vêque d'Adraii, CL-Ia va jusqu'à la défé- 
reuce, l'allatheinoot et le resjiect. Mainte- 
nant, mon ciicr Mercier, ne dites plus que 
vous craignez pour moi la cangue ei les 
coups de bâton : pour moi, je les désire, 
«lais je n'ose les espérer, lanl que les choses 
resteront dans cet état. Si , ce que nous ne 
mérilODs pas , Dieu nous destiuoit la cou- 
ronne du martyre, il paroîl que ce scroit 
les rebelles qui nous la procurcroieut. 

Voilà les païens. Que seroit-ce si je vous 
parlols de la manière dont les clirétieus te 
conduisent envers nous ? Ce n'est point 
comme en Europe , où le grand nombre de» 
jirélres fait perdre le respect qui leur est 
dit. Ici, nous sommes peu; souvent ils ne 
nous voient qu'une fois dans l'espace de plu- 
sieurs années; nous ne paroissons parmi eux 
•que pour faiie ics fonctions de notre minis- 
tère, les consoler dans leurs peines, les »ider 
fi sortir de leurs embairas, leur administrer 
)es sacremens. En conséquence, ils nous rep . 
jgardent comme des auges qui leur sont en* J 
voyés du ciel : nous parlons avec aulorîté^ ' 
'et 00 nous écoute avec soumission. Vout 
Mriez enchanté de leur désir d'avoir un mi»- 
:siODDalre, de leur empressement à le rece— j 
voir, de leur aiieutiun à le bien traiter. La 
plua'grande peine que, nous puissions leur 
^ïre, rjuand nous a^ons de grands siqela 4p j 
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•l 'îiieconTeutement, c'est de infuser les petits 
■^résens ciifils nous offrent. Parlont où flous 
allons, fût-ce àvingt ou trente lieues, ce sont 
■tfHx qui nous conduiseul, et fournissent les 
bateaux, hommes, vivres, etc.; le contraire 
'seroit même on grand manque de respect. 
•Çuand il meurt nn iHÎssionnaire, ils accou- 
rent de toutes les provinces. Lenrs regrets, 
. ïenrs pleurs et leurs cris, ont de quoi fendre 

: . ]e cœur le pins dur Je n'entrerai pas 

dans de pins grands déiails : je vous dirai 

en général que les païens sont Lien éloignés 

d'en faire autant pour leurs bonzes, et que 

■ 'cette conduite des chrétiens tes étonne et 

■les édifie. 

' Leurs sentimens par rapport à fa religion. 

Vous voyez d'avance ce que doivent être de 

I pareils clirénens. Eu deux mots, ils ont une 

■foi simple el forte, surtout quand ils sont 

éloignés des villes et des marchés; el une 

persécution ne manqueroii pas de faire (peut- 

, être bien des apostats), niais aussi beaucoup 

I "rte martyrs. L'histoire des martyrs de la Co- 

. "chinchîne , si vous l'avez lue , a dû vous four- 

I «ir des traits bien édifians. Nous avons sur- 

. tout beaucoup de consolation de la part de 

t ceux qui se sont faîls chrétiens par convic- 

I "tîon. J'ai vu des raafjiciens convertis ne plus 

% pécher. J'inlerrogeois des personnes qui ne 

^ s'étoient pas conf'esséesidèpuis quatre à cinq 

\ >ans^j aaiw rien jdéamrffr-. iHVôfila éte»»vQU5 
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mise en colèi-e? — Non, me repondoient-«i 
)i elles; quand mon mari s'est t'ùchéj j'aU 
» pensé qu'il falloit me laîrc, et sa colèi 
» s'est passée. — Avez-vous voiila faire t 
» ou tel autre péché? — ■ Non, je suis chri 
n tienne, et j'ai horreur de ces clioses-là 
>) — Avez-vous trompé de lelle ou lelle ma* 
» nière dans voire commerce?-^ Non » j'ai 
» toujours agi de bouue foi , ei , sï quel'{u'un - 
» s'est trompé en me payant, j'ai rendu lo ^ 
>) .surplus. — - Mais vous êtes sans cesse ea •'. 
w bateau |)Our votre commerce, commentai 
M pouvez-vous prier, aller à l'église?' — Lo« 
» nialiu et le soir, je me mets à genoux dam 
Il mon bateau, et je fais mes prières a vecmoa-îf 
M mari et mes enfans; nous avons un calei 
H drier pour connoitre les fêtes el dimanche^ 
» et le samedi , si nous nous Uouvons près d 
M quelque chrétienié, nous i" 
>i pour prier en commun avec nos frères wj" 

J'aurois beaucoup de semblables traits" l 
vous rapporter, mais j'en ai déjà cités dai 
d'autres lettres, et je me hAle d'arriver ;' 
fio de celle-ci. Je ne veux pourtant pas êtrt 
entliousiaste, et dire que tout est bon. V 
avez trop d'esprit et trop d'expérience f 
ne pas deviner tous les maux inscparabl 
«ie la fragilité humaine , du défaut d'inslriu 
lion, du commerce avec les païens , des iroi 
bics de la guerre, et d'un climat où tout fa 
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Il me resleroit encore à vohs parlel" de 
la religion des païens; mais je oe la con-* 
rois pas encore assez pour Entrer dans de 
grands détails. Je sais seulement que le 
royaume est divisé en deux sccies. Les let* 
très, ou ceux qui atlecteul de l'être, sont 
. ordinairement de la secte de Confucius; 
vous en connoissez les principes. Les au- 
Ircs, avec les l'emnies, les hoiizes et le bas- 
peuple , ont la religion des idoles : une foule 
de superstitions sur le chois des bons et des 
mauvais jours, sur 1 élection des sépultures , 
«ur les esprits, sur le culte des parens morts { 
.mais je vous renvoie à la lettre que j'ai 
écrite, il y a deux ans, où je rapportoîs la 
«ooféreDce de Ms^. l'évèque d'Adran avec 
. le rui à ce sujet. 
■ Ce qui me concerne en parlkuîier. Ma santé 
est assez bonne; et, sans être d'un fort tem- 
pérament, cependant je n'ai jamais été ma- 
lade- Mes occupations sont l'étude de la lan- 
gue, l'exercice du minisière, et, depuis 
quelque temps, le solo d'un collège. J'en- 
tends les confessiuos depuis deux ans : je 
commence à me tirer de la langue; je me 
suis même basardé de parler, une ou deux 
fois en public. Mes récréations ont consiste 
en différentes expériences de physique , sui-- 
tout sur les ballons et l'électricité. Je me 
«lis rendu fameux, mais je n'eu ai pas re- 
. lire le fruit que j'espérois, et j'y 41 presque 
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loncè. Outre le soia des chrétiens, je 
gouverne, par intérim, le collège revenu de 
Siam. II y a plusieurs sujels prêls à èlre or- 
doDués : ils eut la scieuce sul!l5anle,cl, s'ils 
élotCDten Europe, -quelques-uns s'y feroient 
honneur; mais, pour la piéié,ils s-ont d'nne 
ferveur admirahle, et me donncot toutes 
sortes de consolalions. 

Voilà une longue lellrc, moa cher Ami; 
mais je vous assure que j'ai eu hien du plai- 
sir eu l'éciivaut. Je pense souvent ii noire 
union iutinie, et je ne cesse de ni'éiouner, 
qu'ayant toujours eu les mêmes senliineng, 
coucerEc nos projets , éludié ensemble y nous 
ayons cependant suivi deux routes si diflé^ 
roules. Au rcsie, vous savez qu'elles leo— 
dent au même but, que nous travaillons au 
champ du même père de famille, et que nous 
espérons la même récompense. Puisse no- 
ire aniilié être un jour cîmenlée dans le 
ciel-, et elle ne finira plus! J'aurai toujours 
UD plaisir étonuatit à recevoir de vos nou- 
velles, surtout si j'apprends que votre foi 
s'est fortifiée dans ces temps de trouble et 
de schisme. Rappelez-vous toujours ces 
principes d'union au saint Siège, d» catbo- 
licite, d'aniiquilé de l'Eglîse, sur lesquels 
vous avea vous-même quelquefois fixe me* 
idées. 

Peu s'en faut , mou cher Ami , qu'en écm I 
yfol ces oBOls,^e_ D'arrosé SiQo,|»g£iet;j* 
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mes larmes. Songez surtout à moi au saint 
SBcriBce de la messe. 
Votre sincère ami , 

Signé, BoiSSSRAND. 

Dimanche a6 Kyrier ij'j-i. 

' Je ne fermerai point ma leltre, mon cher 

Ami, sans vous rapporter le trait tjui vient 

I de m'arriver tout à l'heure. Une jeune per- 

I sonne avoil doimé nn hien mauvais exemple 

I dans l'endroit où je suis. Samedi, elle vint 

h me trouver fort triste, pour me piier de 

[ lui imposer des prières, des jeûnes, de lui 

( couper les cheveux, ou toute autre pénitence 

' publique qu'il me plairoit. Charmé de ses 

dispositions, je loi ai répondu que je u'osois 

g J)as la déshonorer davantage, que sa bonne 

„ Volonté me suffisoît. Le lendemain malin, 

L, entre la prière et la messe, elle est venue à 

a.réfjlise, s'est prosternée par lerre toute en 

L pleurs, a salué les chrétiens, et leur a de- 

\ inandé pardon, sans que je le lui aie or- 

[ donné. C'est nn mouvement de la grâce. 

îugez quelle a été ma joie. Je n'ai pu ni'em- 

pêcher de la féliciter et de l'encourager par 

[l'exemple de la Madeleine, qui, par une 

^ iftiction aussi héroïque, obtint de la bouche 

b^ Dieu même le pardon de ses péchés. 

f J'ai engagé les chrélieus à se réjouir du re- 

. Ujur de cette pécheresse j et nous avens 

\ ypH^'i t>petnile publiques KOtkttsdegrâoCT. 
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Lettre de M. Tessier, missionnaire apostolique 
au Tong-hing, à M. son frère, Sulpicien ^ 
écrite en juin ijgQ. 

i — 

^K. illoiV TRÈS-CHËR FrÈKE, 

Je n'ai point encore reçu de vos nouvelles 
depuis que j'ai quille la France : je désire 
beaucoup d'en recevoir. Vous désirez aussi, 
sans doute, des miennes. Je me porte tou- 
jours bien , malgré la difFérence du climat. 
Quand j'élois en France , j'élois presque tou- 
jours indécis, nesachantque faire, que] parli 
prendre, tanlât voulant rester dans le mi-: 
iiistère, tantôt pensant à enlrer à SainlSuI- 
pieu, etc. : niainienaut tout est dissipe; je ns 
pense plus qu'à mourir dans mon état, ef 
je suis bien conlent de ma vocation. Hélasl -J 
j'en élois indigne; mais le bon Dieu est io*>'-B 
£va\ en miséricordes. J'ai pourtant à craindre il 
de m'y perdre, à cause des grandes peines^ 
des grands devoirs, et surtout des grands- 
dangers; je confie tout à la grande bonté de 
mon Dieu, et si une fois je me vois échappé 
de tant d'abîmes qui m'euvironnont , si un» 
Xôis j» puis me voir en paradis^ c'est atan- I 
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que je veux bien aimer cl louer !e ton Dieu-. 
Pour ce qui est de ce monde, j'ai tout à 
craindre de ma misère et de ma coiTuption. 
•Quand je me tlisposoîs à partir pour les mis- 
sions, je redoulois les deux ou trois pre- 

^ luîéres années; les voilà passées : elles ont 
'eié dures, à la véiilé, mais pas aulanl que 
le démon me le disoit, il s'en faut bien. 
■Cest auï premiers missionnaires qu'elles ont 
, dû bien couler ! Mainienaut les voies sont 
aplanies. Cepeudani il eu coûlc toujours un 
|>eu pour apprendre la langue el se làire à la 
manière de vivre de ces peuples ; mais ce 
n'est pas aussi difficile qu'on se l'imagmej 
vous avez déjà vu qu'au liout de six à sept 
luoisj j'étois en élal de dire deus ou trois 
mots du boa Dieu; actuellement, je parle 
^lus facilement le tong-kinois que le lalin : 
' je ne sais pourtant pas encore assez de termes 
■|)our parler avec force. C'est un peu le défaut 
•d'éludé : à peine sait-on deux ou trois mots, 
que, pressé par la vue des besoins de ces 
|>auvres peuples, on court vîie à leur secours; 
J'étude de la langue en souffle. 

Pour ce qui est de la manière de vivre, 
eest tout autre qu'en France; mais le corps 
î'y fait bien vile : je vous assure qu'il m'eo 
«nûle bien peu pour m'y faire. Nous veooiTS 
tebercber (tes âmes ractietées au prix du sang 
«1« ootre divin Sauveur ; nous en trouvons 

' TH. ri)opd»nce;; c'eat loat ce qu'il llQ^»1fo^^ 
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rtStc à la divîue Providence. C'est bien un 
miracle que noire conservation au milieu de 
ce penple. Nous entrons sans avoir rien que 
notre corps, snns connoîtrc personne, sans 
savoir un seul mut de la langue. A peine 
avoas-uous mis pied à terre , qu'iis nous en- 
lèvent. Depuis ce momeul jusqu'à notre 
mort , ils nous portent , sans même que nous 
sacliious où nous allons; il faut leur deman- 
der plusieurs fois la permission d'aller à pied 
avant de l'obtenir, et quelquefois même on 
ne l'obtieut pas. Arrivés à l'endroit > nous 
trouvons loni prêt, sans qu'il laille nous in^- 
^uiéter d'autre chose que de veiller à ce 
qu'ils ne fassent pas trop de dépenses et ne se 
gêneol pas trop pour nous recevoir. Ordi- 
nairemenl ils font au-dessus de leurs forces. 
Us soDt presque tous pauvres. IJ y a de cela 
bien des raisons. Le démon, en raullipliant 
leurs péchés, multiplie leurs maux eu tout 
genre par rajiport au corps et à l'ame. Le 
bon Dieu ne permet pas que nous nous res- 
semions de ifur misère. Comme nroug remet* 
ions loin à la divine Providence, elle ne nous 
kiîsse manquer de rien. Voilà plus d'un an 
que je suis à l'administration ; je nouiTis au- 
tant dte monde que je veux ; je n'aî Hcn , je 
ne demande rien, quelquefois même je pe* 
(use ; ce que j'ai donne en aumône monte 
plu» haut que ce qvie j'ai dépensa pour tout 

S reste , el cela au milieu d'un peuple en» 
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core presque tout païen. N'est-ce pas Jà un 

luiracte «videni? 

Vous ne sauriez croire les maux et les 
«lommages que le démon leur cause , même 
par rapport au temporel, par leurs seules 
vaines observances. Quelque chose qu'ils 
veuilJent faire, quelque part qu'ils veuillent 
iiller, il faut observer le jour, s'il est bon ou 
mauvais. Souvent ils ont tout préparé pour 
aller à leurs affaires , ils sortent; si par mal- 
heur un oiseau vole, un serpent rampe, une 
femme rencontre un homme, un homme ren- 
contre une femme , etc. , en voilà assez ; il 
faut renlrer, et ne pas oser sortir ce jour-là j 
'(uelque pressâmes que soient les affaires; 
c'est un jour siuislrc. Les ûgres les mangent; 
1.1 nuit ils n'oscroient sortir, et ne sorlîroient 
pas sans s'exposer; il est même des endroits 
où ils n'oseroient aller qu'en grand nombre 
pendant le jour ; il y en a où, pendant la nuit, 
les tigres enfoncent les maisons; cependant 
ils n'oseroient rien faire pour les dciruire, de 
peur, disent-ils, de les fâcher. Quand ils 
lencontrent un tî^'re, ils se contcntenl de 
joindre les mains, de le saluer, en lui donnant 
le même nom qu'ilsdonnent à leur grand-père, 
et de le prier de les épargner. Pendant toute 
l'iinQéc , mais surtout l'été , ils aiment mieux 
boire de l'eau pouriie, qu'ils vont chercher 
flirt loin, et oii ils altendent long-temps avant 
•jU6 leur tour soit venu de puiser, que de 
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cfènser deux brasses dans leur jardin , où il» 
en irouveroienl de bieo meilleure, Pt celrf 
de trainle d'irriler la icrre en coupant ses 
Veines. Il csi mille observances semblables^ 
(jui leur causent les pins grands maux. Voilà 
jioiir le corps. Mais potir leur ame, bélas I 
à quel élai le démon et les pécliés les ont- 
ils réduils? Qu'on a le cœur navré de voir 
l'homuje ainsi déf^radé! Parmi les païens, 
le plus grand nombre ne sait pas même qu'ils 
oui une ame ; ils n'ont d'idée du siècle fTiiar 
qu'aulanl qu'il feu faut pour honorer leuri 
morts d'une manière superstiliense; ils n'ont 
de plus que les animaux qn'nn peu d'instinct 
pour cultiver leurs terres , et une iufmité de 
pécbés qu'ils multiplient conlinuellei)jeut, el 
qu'ils avalent comme l'air qu'ils respirent, 
sans presque s'en apercevoir. Je u'enti-e- 
pretlds point de faire le détail de letirsmaux, 
je ne puis eu connoîlre qu'une partie, et j'ed 
connois déjà bien plus que je n'en puis dire. 
Tâchez donc, mon cbcrFrrre, d'engager uq 
bon nombre de jeunes ecclésiastiques à venir 
secourir ces pauvres peuples. 

Au niilleu de tant de misères ci de dé- 
sordres , quel plaisir de voir déjà un bon 
nombre de gens qui louent, qui étudient et 
qui observent notre sainte religion ! Je vous 
ai déjà dit que ces g^ns-ci ont l'espnl plus"' 
droit qu'en France, même les païens. Ils ne ' 
s'avisent jamais de combattre la vérilé cen- 
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nue. En France, comlilen de gens s'appli- 
«[uenl à conibaltre avec cspiil les preraitirs 
jjrmcipes du bon sens ei de la raison ? D'au- 
ires porienl l'audace , l'orgueil et la cor- 
ruption, jusqu'à vouloir ôter à leurs infâmes 
passîuDs le num de crime et de pëclié qui les 
fait rou^'ir malgré eux. C'est ce qu'on ne voit 
point ici; les païens même, quand ils eu^ 
Icndeot DOlre sainte religion , s'ils ne se con- 
Vcrlisseot |)oiuI, s'accordent au moins tous à 
lu louer; c'est ce que j'ai déjà eu occasion 
de voir plusieurs fois. Les uns disent qu'ils 
n'ont pas la force de l'obsei'ver (heiasï c'est 
qu'ils ue cunauissent pas les grâces de Dieu, 
qui foriificul les cbréûens eu cette vie, ni 
les récompenses qui les attendent dans l'au- 
tre). Un grand nombre vont même jusqu'à 
dire qu'ils ne sont pas dignes d'ime si sainte 
religion. Quel sujet de coni'usion et de con- 
damnation pour tant de chrélleDS, qui la pro- 
fanent ou en abusant ! 

Je le répète, c'est uo grand plaisir pour 
moi de voir, quand J':idininistrc ime cnré-* 
tienlé, avec quel empressement ils accourent 
soir et matin à l'église. Ils se disputent a qui 
restera pour garder }a maison : pas un ne 
veut rester; ils se cacbent les uns des autres> 
et purtentsans rien dire ; les derniers se trou- 
vant seuls, sont obligés de rester; quelque- 
fois Ils viennent tous, et iaisseut la maison 
_ feAute.' La pnèrc se fait ai commun à l'élise ï 
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elle cbnsîsié êo grand nombre d'actes; lé 
ni»tin , les litanies du saint nom de Jésus ; lé 
soir, celles de la sainte Vierge, cinq ou slt 
dixaines du rosaire ; ensuite la sainte messe 
le matin; le soir, l'élude du ciitéchisme. Ce 
sont alors ies chrétiens de vingt à trente ans 
qui étudient. Les cnfans étudient en parti» 
culier. Je vous assure qu'un grand nombre 
be le cède point aux cnfans de France, potit, 
la facilité d'apprendre et de retenir. Je vieoij 
d'administrer un village où les enfans de qoa^j 
torze à quinze ans, surtout les petites ftiîe^'^' 
ont appris, en trois semaines, leur catén; 
chisme , demandes et réponses , sur la Relî^' 
gion , la Trinité , l'Incarnation , la Pénitence^ 
l'Ëuciiarislie , le Décalogue, et un canliquâ 
fort long sur nos devoirs envers les pères cl 
mères, euvers le roi et envers Dieu, sujet 
que ces peuples-ci , même les païens, aiment 
Leaucoup à entendre. Diles-raoi si en Frani 
on en feroil davantage? Ces cliers eofani 
BOfll toute la journée occupés à la campagnej, 
le soir, ils mangent en bitte deux ou troièi' 
l)0ucliées de riz , et accourent vtte à l'égli* 
ou dans le Heu qui leur est marqué pour é 
dier. Ils étudient cbaque soir au moins deiAf 
heures de suite. En vain veut-on les ren' 
voyer plus tôt, ils demandent à étudier; 
au bout de deux ou trois bcurcs, quand 1** 
calécliiste se retire, ils restent encore h étu- 
dier et à refléter ce qu'ils savent déjà. Ci 
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fiii'toul un grand plaisir de les ènleudrC i 
tomme leur langue est chantaule , ils chan- 
ICDi loiil ce ()iuis L'tiidiein, el tous si biçn 
d'accord, (in'ou les euiend aussi cluiiement 
<|ue s'il n'y en avoil C|u'un. Quel stijel de joie 
ijuaiid je vais les visiler, et <iiie je vois une 
Jroupc de petits euf'^ins, souvcni niènie de 
cinq à six aus, cliauler de tout leur cœur les 
vérités de notre sainte religion , dans ua 
royaume païen , et apprendre à servir le bon 
i)ien dès leur plus tendre enfance ! 

Un autre sujet de joïe et de consnialiou, 
r.'est la grande coufiauce que ces peuples ont 
pn nous : un mol de noire part sufïit pour les 
convertir; ils suivent nos conseils bien esac- 
Jciiienl. Dire : ÎI ne faut pas faire telle chose, 
le père le défend, le père dit que c'est pé- 
chpj eu voilà assez pour les relenir ou les cor- 
viger. C'est un miracle de ia miséricorde de 
I!}ieii, que la facilité avec laquelle ils se con- 
vertissent. Un bon prêire laït ici plus dans 
nu mois, que toute sa vie en France. On 
trouve ici, comme partout, dpsf^ens remplis 
d'amour de Dieu et de crainte du péché. Quel 
plaisir surtout de voir beaucoup de petites 
aines pauvres, simples et ignorantes, sans 
presque aucun secours, et ne rencontrant par- 
' tout qu'occasion de pécher, se conserver 
■ chastes et pures ! H y a des lieux où le prêtre 
ne peut sullire à eniendre les conlessions , 
' auoiau'U soit au tribunal oresaue iouf- et 
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miîl. Dans la proviace où je suis, les cJiré- 
licns sout peu nombreiis , el les chrelienii's 
fort éloigoées les unes des auties ; cependant 
j'ai eucore la coasolaùon de voir presque tous 
les jours liuil à dix personnes , et quelcjucfois 
beaucoup pins, recevoir la suinte comniti- 
DÏon à la messe. 

Quand j'ai écrit celte lettre, je croyoîs mon 
frère encore en France; j'ai appris depuis $3 
nouvelle destinalioo ; je prie M. Boiret, pro- 
cureur des Missions-Etrangères, de la lui 
fiiirc passer, uinsi qn'à mes pareus, etc. Je 
vous souliaite à tous bien du courage. Qu'il 
est beau, qu'il est frappant le spectacle que 
donne la France ces anm'es-cl! Le Seigneur 
a pris son van.... c'est maintenant qu'on voit 
le bon grain.... Je ne puis vous en dire da- 
vantage. Pliez pour moi, vous tous qui veiTez 
celle lettre. Je vous porte tons dans 
iCiceUr. 

Votre irès-liuoible serviteur, , 
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Zeilre de M. G uerard , missionnaire apostolique 
(tu Tong-hing, à M. Guerard, sonjrèro, 
prêtre dans le diocèse de Bayeux, écrite le 
ai ami f^gS. 
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CxRACES 3 Dieu et à vos bonnes prïéi 
niOD cher Ami, je jouis maiDieuant d'un^ 
assez bonne sanié. Je iravaille de toutes nies 
forces à la vigue qui m'est échue en partage. 
Je u'ai pas uu monieut de repos. Je prêche 
■cuvent quatre fois le jour en forme de serr 
mon, ei plus de vingt en forme d'exliorta- 
llon , quand l'occasion s'en présente. Noire 
boa Maine veut bleu bénir mes petits tra— 
raux. Les ciirétiens et les païens se conver- 
lîsseiil, quoiqu'en moindre nombre que je 
ne voudrois. J'abats de temps en temps quel- 
»(ues autels de salan , pour en ériger à notre 
Seigneur; encore avant-hier, j'en ai brisé un 
ilaos la maison d'un bouze ou d'un prêtre 
des idoles, qui m'a donné ses livres à brûler, 
f>l s'est rangé au nombre des catéchumènes, 
liepuis le premier de l'an, je suis allé prê- 
cher la religion à tm village dans les mon- 
tagnes ; c'émit un repaire de voleurs. Ils ont 
imité l'exeraple du bon larron, et notre bon 
"tre 9 eu l'iiié d'eux j tout le village »'e 
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converti ; j'y ai hàû une église ; je le; 
laissés bien fervens : j'en fis aulnnt, au mois 
de septembre, dnua un aulre villiige, el j"y 
eus la même consolallon . Que le saiat nom 
de Bien ea soit béni ! J'ai élé prêcher au- 
jourd'iml dans uo village de mon voisinage , 
je n'y ai gnfjué que pour moi ; vous com- 
prenez que j'y ai clé couvert de confusion. Je 
ne lui dis pas adieu pour cela ; j'en conçois, 
au conirnire , bonne espérance pour l'avenir. 

Depuis ma dernière r«!alion , qui est en- 
viron du mois de juillet, je n'ai eu prescju» 
rien ù souffrir de la part dfs tyrans qui ptr- 
fiécutent le royaume. Le principal , qui avoit 
le titre de roi, mourin vers le mois de sep- 
tembre dernier. Je ne s.iis si nous y gagnée ' ^ 
ions beaucoup ; ou lui a donne pour suc4ri^^H 
resseur un de ses enfanii, encore jeune fiji*^^^ 
Il est sous la conduite d'un grand mandarin, 
»|[ii bail notre mainte religion ell'a jadis per- 
sécutée. Dai^e notre bon Jésus ne pas nous 
abandonner ! 

Je suis prociie de ces pauvres peuples des 
ratmiagnes, dont je vous ai parli5 dans mes 
autres lelires ; j'espère que je m'en ap- 
procherai davantage après Pâque , si je ne 
Vais pas chez eux. Si je vois quelque proba- 
bilité de pouvoir y [irdcber la religion, ja 
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me nieLtrai à apprendre leur langue, dom j'ai 
déjà une idée. Leurs livres sont écrits sui' 
les feuilles d'uue cerlaîne piaule appelée 
giiia. Redoublez vos prières pour ces pauvres 
aveugles , ipii sont encore assis dans les té- 
iièlires et les ombres de la mort. C'est à elles 
(pie je dois le peu de fruit que je fais, et les 
griîces particulières que je reçois de noue 
adorable Sauveur. 

Je parle la langue aiiamite ( ou iQOg- 
kiuoise) avec autant et peut-être plus de 
l'acililé que je ne parloîs la françoise. Vous 
voyez que «est une faveur touie spéciale; 
cette liiugue n'est nullement aisée. C'est une 
musique qui vous feroit lire, quelque peu 
d'envie ijue vous en eussiez, si vous m'en- 
tendiez préciier sculetucut uue fois, 11 y a 
presque un langage particulier pour chaque 
village, à peu près comme les accens des 
dil]"érens endroits dans noire pays : je con- 
uois quelques-uns de leurs caractères, dont 
je me sers contre eux , souvent avec avantage- 
Ces maudite caractères sont une invention 
diabolique; je n'ai pas encore pu venir à bout 
de persnadei' à un seul de les abandonner 
pour se servir des nôtres. Ils ne sauroieni 
comprendre comment, on peut écrire leur 
langue sans une ninliitude innoijibrable de 
caractères. Aussi l'ignorance est icià un point 
dont vous avez peu d'idée, el avec cela les 
docteurs^qui en saveatÀpaiae. autant que 
^^^^2^^- nos 
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'DOS bergers de France, se croical des savans ^ 
ie!s qu'il y en a peu dans l'uDivers. Je vais j 
■vous dire un mot de la religion du pays. 

Il est incroyable à quel point d'aveuglement ' 
l'esprit de Itiomme peut se perler, tjuand 
il abandonne celui qui est la voie et la vé; 
lé : la religion des Aocaniiles a des choses "j 
si ridicules et en si giaml nombre , qu'on 
peut à peine les croire, quand on en cnleud 
le récit dans un pays éloigné. Il y a une es- 
pèce de devins qui persuadent au peuple 
ignare que leurs maladies viennent de quel- 
que démon qu'ils ont dans le corps, et qui les 
ttiurineute. Pour les guérir, ils fontnn bri'' 
épouvantable autour du moribond, afindtf 
faire peur à ce prétendu démon; quelquefc 
ils fiappeni le malade jusqu'à le tuer; d'autre* , 
i'ois ils lui percent la peau pour facililer l'é^ i 
vasion du malin esprit : ils ont dernièrement j 
coupé la gorge à une pauvre femmej qui eu - 
est morte trois jours après. Si dans ces opé- 
rations le malade crie, ils atlribuent ses crît j 
au démon, qui ne veut pas sorlir, etc. Comme I 
ils sont natureUcnient peureux, le niolif do ] 
leur culte est pour éviter d'être persécuta 
par l'objet qu'ils adorent. Les divinités qu'ils' ' 
appelleat douces soni mal servies. 

Ils adorent toutes sortes d'idoles, sous le ' 
nom d'esprits. Le tlueu et le tigre ont aussi J 
leui-s autels. Ce qui est iiicompréliensible, 
ils ne rougissoienl pas, jusqu'à II y a envirolï* i 
VII. 9 
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slï OU sept aas, d'offrir en sacriûce au cM< 
Jos escrémeas d'homme , et au tigre de la 
i:l)3ir humaine (1) ; mais le tyran, en déso- 
iiiiil le jiays, renversa aussi les temples où 
i'ou ofTi'oit ces sacrifices abominables. Ces 
Mlles de superstitions, et mille autres que 
je ue vous rapporterai pas, de crainte de vous 
c'Dunycr, sont aisées à détruire. Mais il en 
t-si une qui est universelle et enracinée , sur 
laquelle il est presqu'im possible de leur des- 
siller les yeux ; c'est radoration des parens. 
liés qu'ils sont morts, on leur rend les hon- 
neurs divins; et, si quelqu'un ne veut pas y 
purûciper, le village ou la famille le prend 
de suite, conBsque ses biens, brùIe sa mai- 
Mju , et lui fait mille mauvais traitemens , 
comme à un enfant dénaturé qui refuse à ses 
père et mère le juste tribut d'honneur qui 
leur est dû. Que cet usage est nuisible au 
progrès de la religion! 

Ils croient aussi à la métempsycose, et 
iiour cette raison , quand un petit enfant 
meurt, quelquefois les parens coupent son 
corps par niorceaus, qu'ils portent de côté 
f ! d'autre, de peur «ju'il ne revienne dans le 
Aein de la mère, lorsqu'elle concevra une 
iiutre fois. Ils s'imaginent aussi que, s'ils don- 
lioient un beau nom à leur enfant, le diable 



(1) L'usiige d'offrir de la cbaïr humaine n'étoU 
[>i9 géaéta\ , el éloit défendu par les lois. 
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restimeroit et l'euleveroii; ils lui doDoeot 
en conséquence Je plus vilain qu'ils peuvenl 
trouver (1). Si quelqu'un s'avise de leur dire 
que leur enfanL est joli, ils s'en fâchent, daDs 
la persuasion que le diable, entendant ce 
compliment, l'enlèvera. Ils oui mille et mille 
autres superstidons : lautil est vrai que, quand 
l'espiit de l'homme se livre une fois à l'er- 
reur, il ne couuoti plus de bornes. Cela 
perce jusqu'au vif le cœur de voire pauvre 
ami, surtout quand il voit qu'il ne peut dé- 
tromper ces infortunés , qui se précipitent 
en enfer par milliers. Ah! mon cher Ami, 
je crois que, si vous voyiez de près, commis 
moi , ces abominatious , vous en mourriez de 
douleur : je coiinois voire cœur; priez donc 
sans cesse pour eux ; vos prières ne seront 
pas inutiles. 

Les Toug-kiuois sont polis, honnêtes, ei 
portés à rendre service. Les chrétiens sur- 
tout se fcroieut couper la tèie pour leurs 
prêtres, et se priveroienl du nécessaire pour 
ne pas les laisser manquer. Je les gronde 
continuellement sur cet article , sans pouvoïr 
les faire changer. Si je veux les bien punir, 
c'est de ne pas recevoir quelques beroes ou 
tjuelques fruits qu'ils m'apportent. Je ne 

(i) Quand leienfjins goDt parvenua à un certain 
âge, on leur donne un autre nom; et Ici appeler 
•tunite de celui qu'il) avoïent en premier lieu | m 
Mfoit leur faire | outrage le plus Koiible. 
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uiutigc pns aulre cliose depuis plus d'un aa,, 
et je me porte bien. Les païens nièiiie ni'ap- 
porieiîi de ces sortes de choses de temps eq 
temps. Ne vous étonnez pas ; c'est une mar*- 
cjuc de respect dans l'usage anoamite ; y 
manquer seroil une incivilité. II m'a d'abord 
cofilc beaucoup de recevoir; mais refuser 
seroit offenser ; j'y suis fait niaiuienant. Tout 
ce que j'ai pu obtenir, c'est qu'ils ne m'of- 
, frissent que des minmics , et non des présens 
CQimuc aux mandarins ; qu'ils me traitassent 
.comme des pauvres, qui sont les amis da 
Jésus-Christ. Si je vunlois être licbe, il ne 
dépendroit que de moi ; mais Dieu m'en pré- 
serve; je suis pauvre, et vis bien pauvre- 
ment; j'espère qu'avec la grâce de Dieu je 
serai de méine jusqu'au dernier soupir. Le 
bruit de ma manLèic de vivre esl parvenu 
■jusqu'aux oreilles d'un de mes confrères; il 
i\i'en a grondé : on lui a beaucoup exagéré 
les cboSGs : on lui a dit que je n'avois pas 
.figure bumaiue. Je me porte beaucoup mieux 
.depuis que j'ai embrassé ce genre de vie : je 
xesuis pas de ces grands jeûneurs; et, quand 
je le voudrois, je ne pourrons pas le sup- 
porter. Je suis mon règlement avec le plus 
d'exactitude que je peux, et c'est tout. Si 
je le reuiplissols aussi parfaitement que je 
voT.idrois, ce seroit beaucoup dans ces cli- 
mats brûlaos, où tout est aoix pour un EH' 
ropccn. .,,,. , 
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Me voilà de retour, mon cher Ami , d'une 
petite expédilioQ, où j'ai eu quelque chose 
à souffrir pour la gloire de uolre bou Maîlre. 
Que son saint Dom soit à jamais béni ! Je 
suis allé prêcher à nu village éloigné d'uue 
demi-jouruée de chemin. Le sable sur lequel 
je marchois étoit d'une chaleur presque in- 
supporlablc. Je vous l'assure, et je n'exai;ère 
pas, dans les endroits les plus exposés à 
J'ardeur du soleil, il scroit aisé de cuire des 
œufs en peu de temps. Nous ne faisons que 
d'entrer dans le mois d'avril , ei les ciialcuis 
sunt excessives ; je ne sais , si notre bon 
lyiaîire n'y pourvoit, où nous pourroos uous 
niellre aux mois de juin et de juillet. Mais 
ceci c'est rien , eu comparaison de la douleur 
que j'ai ressentie de trouver des cœurs aussi 
durs que le marbre. On se bouchoil les 
oreilles pour ne pas entendre ce que je di- 
sois. Ce village est moilié païen, moitié chré- 
lien ; les chrétiens n'en ont cpie le nom ; les 
païens sont des plus opiniâtres, et forcent 
jrs chrétiens à contribuer à leurs supersil- 
tlons. J'ai lois exhorter les uns à ne plus par- 
ticiper à ces abominations, et les autres a 
ri'connottre Dieu. Comme ils étoient assem- 
blés dans un endroit où ils rebâlissoient un 
temple d'idoles, je m'y suis rendu. Ils m'ont 
d'abord bien reçu ; mais à peine avois-je 
ouvert la bouche pour parler de religion, 
que les lâches chrétiens se sont retirés un « 
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un, raiit par honte que par crainte des infi- 
dèles : ceux-ci m'ont accablé des injures les 
plus airoces ; je croyois presque qu'ils altoient 
lue tuer. Je n'ai pas perdu courage; malgré 
leurs cris, j'ai prêché noire sainte religion; 
plusieurs m'ont paru touchés, et n'ont pas 
craint de prendre ma défense et de dire hau- 
tement que j'avois raison , que la religion 
que je prêchois étoït sainte. J'ignore encore 
quel efftïl produira celle cspédiliou. Peut- 
être sera-l-elle profilable aux païens, qui 
ont montré de la docilité à entendre la di- 
vine parole. 



Lettre de M, Le Pavec , missionnaire au 
Tong-king, à M. Grinne, écrite le ^ j"'» 

i/g3. 



Monsieur , 

Nous sommes ici fort à l'aîse pour l'exer- 
cice de Doire sainte religion. Nous allons où 
nous voulons; nous célébrons des grandes 
messes et faisons des processions sans être 
inquiétés. Les intidèles, qui assistent à nos 
cérémonies, louent fort notre sainte religion; 
plusieurs se convertissent. Le jeudi-saint de 
l'an passé, après la cérémonie du lavement 
des pieds, où dos cliréticns pleurent à chau- 



ÉDIFIANTES. I ^Q 

âes larmes, on ■vint m'aononcer (|ue aeu( 
personnes s'éloient converties en la voyani. 
Ce sont maintenanl de fervens cliréliens. 
Plusieurs monlagnards, venus de fort loin 
pour se confesser, s'écrioient, les larmes aux 
yeux : « Que voire religion sainte est belle, 
M ô mon Dieu ! Si nous l'avions connue plus 
» tôt, nous ne vous aurions jamais otien- 
» se ! Comment auroîl-on le cœur assez bar- 
» bare pour le faire, couooissant combien 
M TOUS êtes bon h ! Ces bons paysans, f|ue j'ai 
eu occasion de voir depuis, gardent la pro- 
messe qu'ils ont faite à Dieu. Nos chrétiens 
se rassemblent aux grandes fêles, venant 
d'une ou de deux journées aux environs, l/e- 
glise est tapissée en soieries d'un bout à l'au- 
tre; des images aussi garnies de soie sont pla- 
cées de distance en distance; l'autc! est orne; 
de grandes fleurs dorées. Voici l'ordre de 
nos processions. La croix marclie à la tête, 
.suivie de musiciens qui se servent de tam- 
bours, de cloches; les cbréliens, revêtus 
it'une robe longue, à peu près comme celles 
(le nos juges d'Europe, un bonnet fort haut 
sur Ja lète, et un cierge à la main, marchent 
sur deux rangs avec beaucoup de décence et 
de gravité; viennent ensuite les catéchistes 
en surplis , et quelques-uns en chape , quand 
Il y en a ; et le prêtre en cbape. Ce cortégi; 
est suivi de jeunes filles, modestement ha- 
billées, qui chantent les louanges du Set*- 
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gneur. Nous avons aussi une espèce de grand 
veliijuaire, garni eo or, porlé par huit lioni- 
uies, Les cérémonies de la semaine sainte 
nous ont procuré, celle année, une quaran- 
laiiie de conversions. Cependant y comme 
nous ue savons pas si la paix sera de longue 
durée, nous y allons tout doucement. Je 
vous ai déjà dit que j'avois eu pour partage 
des pays remplis de montagnes inaccessibles, 
de (brèls impénétrables, plus habitées par 
les tigres que paries hommes. Six païens ont 
été dévorés par ces animaux depuis un mois, 
dans les environs de l'endroit où je suis. 

Comme les persécutions précédentes ont 
empêché les prêtres de pénétrer dans ces 
bois , plusieurs chréilenlés ont été privées de 
sedours spirituels depuis quinze à vingt ans; 
il s'y éloil glissé plusieurs abus, que nous 
soiumcs venus à bout de corriger, au moins 
en grande partie, avec le secours de Dieu- 
Nous comptons daus cetle parlie environ trois 
cpnts baptêmes d'adultes, et Ji peu près au- 
tant de catéchumènes. Plus de siï cents per- 
sonnes, qui, par défaut de secours spirituels, 
avoient comme abandonné la religion, sont 
revenues au bercail. J'en connois plusieurs 
qui se Trappcnt \a poitrine du matin au soir, 
même dans les rues, disnnt qu'ils sont in- 
dignes de voir la lumière après avoir aban- 
donné son auteur. 

Une cliréticnlé, d'environ cent cinqua ale r^ 
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personnes, a tout abandonna, maisons, jar- 
dins , champs, pniiries et autres biens, pour 
ne pascoDlnbuer aux supersiilious aunquelk'S 
Je vUIage qu'elle habitoit vouloît la forcer, 
et s'est reiircc dans un bois Ils ont beau- 
coup souffert la première amiée, n'ayant 
pour toute nourrilurc que des IVuils sauvages 
et des racines. Je rae fiiisois un plaisir rl'aller 
en manj^er avec eus, ce qui leur donnoit 
bieu de la joie. Ils ont défriché , et Dieu n'a 
pas abandonné ses fidèles serviteurs; il leur 
a accordé deux abondantes moissons, tandis 
que l'inondation a ravagé la moisson du \it- 
lage qu'ils ont quitté. Qnjjniîté d'antres per- 
sonnes ont quitté la province du Midi, qui 
est un lieu de délices, et se sont retirées dans 
nos bois, pour conserver leur foi, qu'ils 
dotent en danger de perdre, au milieu des 
villages païens. Nos cliréiiens, témoins de 
leurs vertus, les préfèreni aux riches; ce 
qui fait qu'ils s'clablisseni avantageusement. 
Orand nombre de jennes lllh'S, que leurs 
parcns infidèles livreut par force àdes maris 
païens, viennent me prier en grâce d'avoir 
pitié de leurs âmes raclietéi-s au prix du sîing 
de Jcsus-Christ. J'en ai envoyé un boo 
noiubre au cher M. La Mmhi-, qui les a 
placées chez des religieuses : m^-is il vieni de 
iii'écrire de ne plus lui en «-nviver, qu'il ne 
s.lil où les mettre. Je suis fon^é de les placer 
'i^-z des veuves. INous Hommes occupés à 
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l'iabtir en celle conirée uoe coiiirauiMuli 
1 ciiyicuses pour les y élever. Mais ma pau- 
vre botirse est vide; je suis rédiiil à la 
<]iiêle. J'espère que Dieu nous fera la grâce 
(II' venir à lioul de notre dessein. Koiis avoos 
une mnison , ninis point de ménage ; des ter- 
res, mais point de bœufs ; des jardins, mais 
point d'outils; des étangs, mais point de 
|ioissons. Si l'on vîenià savoir que je donoe 
;>sile aux tilles qui quillent leurs maris et 
leurs parens pour s;iuver leur ame, je ne serai 
pns à mon aise. Arrive qui pourra; il faui 
arracher ces pauvres âmes des griffes du dé- 
mon, lundis que l'occasion est favorable; il 
faut faire voile, taudis que les vents soui bons; 
tpiand ils dcviendroni coniraires, nous tâ- 
riiorons de louvoyer. On a été consulter le» 
devins, pour savoir ce qu'éioienl devenues 
lies filles que j'avois placées. Les devins ont 
dit quelles éloient au septenirion , tandis 
iprolles sonl au midi. Dieu se platl à con- 
Ibndrele mensoïige par les auteurs du men- 
songe miïme. Les parens païens d'une de 
ces filles sont venus me prier de dire une 
messie pour le repos de son ame : je leur ai 
dit que c'étoil bien beaii de leur part , et ils 
1 sonl allés couiens. Nous venons de déli- 
r deux viil.iges chrétiens des superstilions 
de Confucius, auxrpiclles Ii's mandarins de 
la province vouloicnt les forcer. Nous en 
ivoiis été fj'iiltcs ponr cnc somme d'argent 
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aoonée aux mandarins, lesquels oni domii- 
un écrit qui défend d'obliger ces deus vil- 
lages de contribuer au culle de Confucius- 

On seca peut-être élonué de voir, dans 
mes lettres, que je suis obligé de faire d<js 
quiuze journées de chemin pour pouvoir vi- 
siter les chrélieulés qui sont dans ces trois 
provinces, le royaume du Toog-lùng n'étan' 
]>as fort étendu. Mais on cessera d'être sur- 
pris, quand on saura qu'il y a dans ces pro- 
vinces trois grandes rivières qui font beau- 
coup de détours, qu'il n'y a de clienims pi;;- 
ttcâbles que sur les bords de ces rivières, (_-i 
ijue ces chemins sont fort raboteux. Deux 
lie ces proviuces sont presque inconnues 
ans Européens ; aucun n'y avoit pénétré iu'-- 
<[u'à présent. On ne les conuoît que sur \i 
rapport de quelques marchands tong-kinois, 
c[ui ne se mêlent pas de géographie. Si j'avois 
une carte du Tong-king, je pourroîsy ajou- 
ter bien des choses qui y mauqueut, Voii'c;- 
vous savoir en quelle partie du Tong-kini; 
jc me trouve? Prenez la carie dupays, suivt^i 
la grande rivière jusqu'à la ville roya!'.-. 
qu'on appelle Ke-clio; montez ensuilc, jurr 
ta grande rivière, à trois lieues plus liant; 
c'est là que commence mon hérilayo, Ceua 
grande rivière, qu'on appelle Soug-cai, sc- 
pare la mission des pères Domiuicains de li' 
nôtre. La leur est à l'orient, et la nùU'- à 
il'occideul. Tout ce que vous voyez de tencs, 
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depuis la grande livîére au-dessus de la ville 
royale, eu remontant jusqu'à la Cliloe^ y 
compris moutagnes el vallées, loul cela est 
de mon domaine. Quand vous aiirçz monlc 
plus d'une journée de clicmiu, vous verrez 
la grande rivière se séparer en deux autres 
giandes. Celle qui va du côlc de l'occident 

ijrolonge son cours jusqu'en Chine ; c'est sur 
es bords de celte rivière que nous avons le 
L plus de clirétieus. L'autre branche, qui va 

■ plus vers l'orient, retient toujours le nom 
I "de'grande rivière, et cunlinue de séparer les 
I deux missions. Suivez celte même lirauclie, 
I et vous la verrez se diviser en deux autres. 
K Celle qui va le plus à l'orient conserve tou- 
t jours le nom de grande rivière, et fait lou- 
I lûurs la séparation des deux missions. L'au- 

■ tre brandie prend le nom de rivière courante 
I Soy-chang; elle esi fameuse par les naufrages. 
L*Sur les bords de celte rivière, nous avons 
I une paroisse qui va jusqu'aux coufuis de la 
m Chine. Sur ces montagnes, que vous voyez 
I s'élever sur la carie du côté du l'occideut) 
I nous avons des chrétieus. Je suis quelquefois 
f obligé de passer d'une rivière à l'autre, quand 
I il y a des malades ou d'autres affaires. Tous 
\ mes autres confrères sont sur les bords de la 
I pier, depuis la grande rivière jusqu'à la Co- 
I chiucliine. Ils sont cependanl aussi obligés 
» de [lénéirer sur les montagnes. Voici qu'on 
I m'appelle pour im maUdc, qui est à uoe 
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aemi-journee , et le jour est sur son déclin. 
Je finis en me reconiinaodaot à vos prières 
et sainis sacrifices , en union desquels je 
suis, etc. i 

Signé, Le Pavec , prêtre. | 



Lettre de M, de la Bissachère , missionnaire 
, apostolique au Tong-king, à MM. Boiret, 
J, Descourvières , De Chaumont el Blandin, 
■ écrite la 5 juillet i/g-S. 



J'ai élR deux fois aux portes de la mortji' 
j en suis réchfippé , et me porte assez bien , 
malgré mon tempérament replet et les cha- 
leurs excessives de ce royaume. J'administre 
et confesse beaucoup , et je commence à 
jirêcher. Je suis char<;é du soin d'uo district 
qui contient sept mille chrétiens : j'ai un 
prêtre du pays pour m'aider : je nouriis et 
j entretiens cinquante -deux personnes; soit 
catéchistes , soit élèves et domestiques , 
tous Die sont d'une grande utilité. Il y 
a deux ans, il n'y avoit que vioyt-oeuf 
églises; il y en a maintenant trenle-sept. 
Plusieurs chréiieniés, qui ne voulolent pas 
recevoir les prêtres envoyés par le vicaire 
apostolique, viennent de se soumettre pres- 
se entièrement ù moi. Je suis allé chez cea. 
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■ cbréliens, sans qu'Us m'eussent prié; je suis' 
entré dans leurs églises malgré eux : je les ai 
"visités duns.lcurs maisons. D'abord ils m'ont 

I dit toutes sortes d'iujures , et ont chassé mes 
[ gens à diverses reprises; Inais, enfin, ils se 
f 90Qt confessés, et viennent maintenant me 
i oherctier pour les administrer. Dieu seul en 
I soit loue. 

L Un autre village, dout tous les liabitans, 
[ excepté douze familles, étoient autrefois 
[ chrétiens, mais avoient apostasie, vient de se 
l convertir. Je suis venn, pour ainsi dire, à 
i leur insu , !es visiter : ils se sont trouvés tout 
I étonnés de me voirau milieu d'eux, et sesont 
' reudus. Je les fais maintenant instruire. Des 
[ douze maisons de païens, dix embrassent la 
religion. Ces cliréiiensonldéjà coupé du bois 
jiourbàtir une église. Je leur ai dit d'aller pren- 

■ dre tous les orneiiiens et iusirumens de sacri- 
fice du temple où ils liouoroieiit leur génie 
tulélaire, et de les apporter chez le pins 
pieux d'entre eux : ils m'ont obéi; mais iis 
u'osent démolir le temple. Ils n'y vont plus , 
ot font présent à leur église des terres (pii 
étoient attachées à ce temple. 

Nous avons réussi, mes ciiléchistcs et moi, 
■ & faire chasser trois gardiens et prêtres de 
I' trois temples d'idoles. Un de ces temples a 
>'i«lé brnlé de nuit, avec plus de vingt-cinq 
I ]»elles idoles toutes dorées. On m'en a réservé 
. Tjinq, quatre d'tui bois rare et doré, et une 
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le cuivre. J"ai fait briseï' celle-ci. Oo me 
les apporta la nuit de l'embrasement. Les 
païens du village , qui soni moins nombreux 
el moins puissaus que les cliréliens, voyant 
que leurs dieus ne punissoient ni les chré- 
liens ni mes gens, qu'Us savoient être les 
auteurs de celle action , ont demandé à con- 
noître la religion. Plusieurs apprennent les 
prières. Les antres ont vouln inlcnier procès 
aux chrétiens : mais on a donné quelque 
argent an mandarin, el les païens euvmèmes 
n'ont osé poursuivre l'affitire. Les chrétiens 
se sont emparés d'une mnison commune ou 
espèce de halte, dans laquelle il y avoll un 
endroit consacré au culte du démon , et d'un 
temple érigé au génie lulélaire : ils en ont 
fait deux églises , dédiées an Dieu vivant, I 
Le second temple, dont J'ai fait chasser lê*' 
gardien , a été en partie démoli par les chré- 
tiens de l'endroit, pendant une nuit durant 
laquelle il faisoit une iein|)cte violente. Qucl- 
'pies païens du village, sans litre ni aulorité, 
el quelques autres du voisinage, ont voulu le 
réparer, sous prétexte de lui faire l'aumône, 
par respect pour les idoles et par bienveil- 
lance pour le village; mais le chef, qui est 
i;hrétien , les a remerciés de leur bonne vo- 
Jonté ; il lenr a dit que les habitans-du village 
nVtoieul poinleneorc rédmtsàallermoiidiep, 
et les a piii's de se mêler de leurs aflàires , et 
de laisser le village avoii' soin de son temple 
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comme il l'entend roiu L'ouvrage est resté 
imparfait; el les champs assignés pour l'en- 
irelien du prêtre des idoles ont été destines 
à cnireieair un maître de lellres chinoises 
chrétien. 

Le troisième temple a été d'abord démolij 
et ensuite rebâti par cpielques jeunes et mau- 
vais chrétiens. J'ai envoyé, par trois fois, mes 
catéchistes exhorter, prêcher, menacer. Le 
chef étant mauvais chrétien, cela ne réussit 
pas. Cependant le prêtre idolâtre m'a fyil 
demander à étudier les prlèrts, et quelques 
néophytes n'attendent que mon arrivée dans 
}e village et l'exemple de mes {jens pour dé- 
truire ce temple et ses dieux de bois, de 
pierre, et même de terre. 

Parmi les idoles qu'an m'a remises, il y 
a une déesse de bois précieux , assez grande , 
qui a douze mains pleines d'or, d'ar;^ent, de 
fruits, etc. C'est la représentation d'un pré- 
tendu miracle des idoles, qui donnèrent 
onze mains à une femme qui n'en avoit qu'une, 
ci pleuroit de ce qu'elle ne pouvoit travailler 
pour faire l'aumône aux bonzes. 




I 



Extrait d'une lettre dn même missionnaire ^^ 
écrite le uo juillet ijgO. 

JDepuis la date de ma lettre coTnmiine, le 
bon Dien vieul de toucher' le cœur de quel- 
ques chrétiens, chefs d'un village dont les 
deux tiers professent le chrislianisiue. Je' ^ 
les avois fortement exhortés à délriiîre iin'l 
temple dédié aux idoles, situé dans ce \\\~m 
laf^c , et à destiner à d'autres usages les fonds 
qui y sont annexés. Ils avoient peur ; mais^ 
ils viennent de me faire demander secrètéf 
meol s'il est permis d'engager les chréiieiii 
(Je deux ou trois autres villages à venir dft'i 
nuit démolir ce temple à la hâte, ot en ein») 
porter les meilleures pièces de bois, poon 
aider à bâtir l'église d'un de ces villages^ 
Pour eux, comme cliefs et les plus piiissan) 
du Tillage, ils se charijent d'empêcher les 
poursuites civiles, et de s'opposer efficace- 
ment à ce qu'on ne le rebâtisse, h Allez, leur 
>» ai-je répondu, brûlez ce que vous ne 
)i pourrez pas emporter ; cela vous appar- 
ji lient ; c'est l'argent et l'ouvrage de vos pè- 
» res : je vous exemple de restitution ». Il y 
a dans ce temple uue quinzaine d'idoles de 
bois doré. 
Voici un Irait édifiant que je viens d'ap- 
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prendre de la bouche de celui à qui il 
arrivé. Un homme pauvre, et assez mauvais 
chrétien , s'étoit retiré dans le fond d'un petit 
désert, il y a sis ans, dans le lemps de la 
guerre et de la famine. Voyant la paix réta- 
blie, i] a voulu revenir dans sa famille, avec 
aa femme et deux enfans, qu'il portoit sue 
ses épaules. Sa femme avoit la fièvre. Il s'est 
trouvé surpris par la nuit dans un endroit 
cil il n'y avoit ni maison ni aucun autre moyen 
de se garantir desbéles farouches, il fallut se 
coucher à terre. A peine commençoit-il à 
s'assoupir, qu'il euteod les cris d'un gros 
ligre : il se lève aussitôt sur son séant, et 
l'aperçoit bientôt près de lui. Il fait le signe 
de la croix sur lui-même , sur sa femme et 
sur ses en Fans, et dit, d'une vois forte et 
asitu-éc : « Cruelle bête , apprends que mon 
« Seigneur est également le tien ; que je suis 
» marqué de son signe, et que tu n'as le 
H pouvoir de me manger, qu'autant qu'il te 
» le donnera». Dès qu'il a fini, le tigre s'en- 
fuit, ei laisse ces pauvres gens tout étonnés 
de se trouver encore en vie. Ce pauvre 
homme pleuroit en me racontant ce trait. Il 
veut se convertir sérieusement. 
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Lettre de M, Le Roy, missionnaire apostoliiptB.^ 
au Tong-Aing , à M. Bîandin, écrite le l9m 
juillet iygS. 



^K Monsieur et cher Confrère, 

M^'. révoque de Goriyne (i) est arrivéj 1 
le 7 mai's, par un vaisseau portugais, avec F 
MM. Jarot et Laaglois. II a doané, le lO doj 
même mois, la cousécratioa épiscopale aul 
R. P. Alonzo , nommé évcque de Fesseitea,' \ 
et vicaire apostolique du Tong-lting orien— ■] 
tal. La joie des chrétiens des deux vicariat^] 
n'a pas été médiocre. M^'. l'évêque de Gor^^ 
ijne est passé aussitôt après de nos côlâ 
CependaDi les mandarins eut eu vent du vaitl 
seau qui avoil apporté tes mîssioonaîres , 
le jeudi-saint, M^''. l'évêque de Fesseùen i 
éié obligé de paroîire à leur tribunal , pOHi 
répondre à une accusalîou qui portoît qu'il 
avoit introduit dans les terres du Toiig-kin/ 
les espions du roi Nguyèn (2). Ce prélatS 
après avoir eitposé S€s raisons, a été admo- 
nesté et réprimandé. Le mandarin a cepeil*''1 

(i) M, Longer. Voyet ci-deuns, pagei i 
suiv. 1 et tome VI, pag. Ixnîij. 
T (2) Le roi légitime tle Cochinchiae. 
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daiit agréé les piéseiis, et rL-uvoyé révcqîfl? 
iaire la Pâque. 

L'an dernier, un peu avant le carême, je 
fns obligé de quilier Ke-vînli, où le colléj;e 
réaide ordmaïreiiient. Un mandarin, qui de- 
puis long-temps cherchoit à me voir, alla, 
de grand malin, avec sa femme, dans une 
clirétienic voisine, où le Père ïâo, prclre 
long-kiuois, célébrolt le nouvel au, et entra 
dans l'église. Après avoir demandé aux cliré- 
lieus pourquoi ils lenoient des assemblées, 
ce mandarin aperçut sur Tautel l'image de 
notre Sauveur. Il se mettoit en devoir de 

Krol'érer des blasphèmes contre Jésus-Christ, 
lais un des priucipaux cliréliens lui rcpré- 
sen la qu'il ne lui conveiioit pas de blasphémer 
ce que les chrétiens adorent. Ce peu de 
paroles suffit pour lui fermer la bouche. 
IN'ayant pas trouvé le Père Tâu dans cette 
église , Je mandarin menaça de venir le len- 
demain à Ke-vinh. Celle nouvelle jeta l'a- 
larme daus le collège. Après avoir plié ba- 
gage dans le tumulte , je parlis pour me 
rendre à Dông-biên, oii uous avons une 
maison. Les bonnes gens de ce village, pres- 
que tous païens, nous reçurent avec beau- 
coup de plaisir. Pour écliapper phis aisé- 
ment, je n'avois pris avec moi que la moitié 
des écoliers; les autres étoient cachés che» 
leurs curés, chez leurs parens, ou chez des 
chrétiens. Je leur ai ordonné de se réunir. 
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«t j'en »i confié le soin à un de mes gr<it)ds 
écoliers. Tout s'est eje'ciité da mieux. Ce 
lUitEu'C a pris avec ceux-là de nouveaux éco- 
liers, et les a instruits si vite et si Lieu, qiia 
jeu suis tout élonoé. Si nous jouissons d'une 
longue pais , et si nos écoliers ont de la 
sauté , j'espère que nous verrous dans peu 
nos prêtres bieu iuslrnils. 

Le mntid.irin, dont j'ai parlé ci-desstis, 
ayant élé blessé à la guerre contre les habi- 
tans diis moula;;nes, quelque temps après 
que j'ens quitté Ke-viuli, a eu recours, aussi 
Lien que sa femme, à notre médecin, qui les 
a tirés d'affaire. Depuis ce Icmps-lik, il res- 
pecte notre rclifjion et garde notre médecin 
cliez lui ; ce qui nous procure une grande 
trauquillité au collège, où nous sommes re- 
venus, et où nous continuons tous nos cxcr- ' 
cices , sans que personue vienne nous in- 
quiéter. Nous .'liions y faire venir quarante 
ou cinquante écoliers, pour former un noii- 
vean cours. 

M. Ejot est venu de Xu-ngbê ici avant 
Piîque , pour rétablir sa santé, qui est toute 
délabrée. M. Tessier a toute la province de 
Xii-Thauh : il n'y a plus en Xu-ngliê que 
M. Guerard." notre cher doyen , M. Sérard, 
est, depuis deux ans, dans le Bô-chinh. 
Cétoilime forêt fort épaisse, qu'il s'est cliargé 
de défricher. Il n'a jamais plus travaillé que 
sur ses vieux jours : il commence à recuciUir 
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iia pea de fruit de ses travaux. II y a [tar^ 
tout beaucoup d'ouvrage. M^', t'évèque a 
ordonné dix prêtres, qui ne suffiront pas. 
Depuis que les Tày-soo sont devenus nos 
maîtres , la religion a fait des progrès. 

J'ai donné aux écoliers une retraite , à la- 
quelle la plupart des hommes du village ont 
assisté. Les autres , conjointement avec les 
femmes > m'en ont demandé une. J'étois à 
la leur donner , quand M^'. de Gortyne est 
arrivé à Ke-vioh. Avec tant d'embarras, tant 
de confessions , et si peu de monde pour me 
soulager, il m'a fallu abandonner l'œuvre à 
moitié faiie, et j'étois extrêmement fatigué. Il 
faut prèclier, confesser, jeûner, veiller, etc. 
Je ne sais comment je suis encore vivant : 
c'est une merveille de ta divine Providence. 
Vous comprenez, clier Confrère , que je n'ai 
point de loisir. Où prendroisje donc le temps 
de vous traduire en françois les lois du Tong' 
king? J'en ai un exemplaire imprimé, avec 
■ne traduction (oog-kinoise, que j'ai fait faire 
par un ancien mandarin, qui est mort chez 
nous dans le temps de la famine. Je n'ai pas 
encore eu le loisir de lire la moilié du livre. 
D'ailleurs, il est si chargé d'expressions man- 
darines et de manières de parler peu com- 
muDCS, que c'est une fatigue et une peine de 
le lire. Ji; ne sais n je ferais sagement de 
vous envoyer ce livre. Il y a des lots fort hu- 
», à la vérité; mais il y eu a qui socu . 



ÉDIFIANTES. 2l5 

(oodées sur les supcrsiiùous. Enfin, ces loi» 
De soDt presque plus d'usage depuis que le 
royaume a cbaugé de maître. Les maudarias 
jugent selon leur gros bon sens : la plupart 
De savent ni lire ni écrire. Ils rendent la |us- 
lîce comme les Turcs : souvent les parlies 
sont mises hors de cour à grands coups de 
rotio; de manière que les plus grands chi- 
caneurs sont devenus pacifiques, et les livres 
ne servenide rien : on n étudie presque plus: 
il n'y a plus de concours, comme sous les 
princes précédcns. Ainsi, quand vous sau- 
riez toutes les lois du Tong-king, cela ne 
vous serviroit pas beaucoup pour résoudre 
les cas de conscience. 

Noiisavonsreçn lesM issels, lesKi[uels,etc. 
Mais il nous en faudroil encore le double 
autant; il nous fandroit aussi des Bréviaires, 
des nouveaux Testamcns, des Imitations, des 
Selectœ è veteri , des Selectœ è novo Testa- 
mento^ des Calécbismes du Concile de Tren- 
te , des Livres de chaut , des Méthodes , des 
Diclionniiires latins, etc. 



J'ai l'houneur d'être , etc. 




Signé, Le Rot, prêtre 
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Lettre de M. Le Lnhouise, missionnaire apos- 
tolique en Cochinchine , écrite en juillet 



Moi 



Ms% révoque d'Adran ra'a communiqué 
Ions les papiers qu'il a reçus du séminaire des 
Missions ; j'ai vu toutes les nouvelles ; qu'elles 
sont efTrayautes ! Le mal est donc à sou com- 
ble ! Phil à Dieu qu'il fût à sa flo ! Qui eût 
jamais cru que la religion catholique dût être 
persécutée dans le royaume ircs-chréden ? 
C'éloit ici qu'elle dcvoil s'aitcndrc à ud pa- 
reil traitement. _II est iuutile de faire tant de 
rédexions sur nos maux comitiuns ; îï vaut 
mieux les pleurer eu secret, et ooyer dans 
uos larmes les péchés qui les ont causés. Par- 
lons de la Cochinchine, qui nous présente nue 
perspective plus heureuse .et plus agréable. 

Les affaires du roi commencent à pren- 
dre une tout autre face que les années pré- 
cédentes. II se détermina enfin , l'été deiuier, 
à aller attaquer Nhac , l'aîné des deux frères 
rehelles, qui est le moins fort et le plus voi- 
sin. Il partit, vers la fin de juillet, avec une 
petite flotte, appuyée de son vaisseau euro- 
péen, pour aller droit au port de Qui-nhon , 
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où sont toutes les forces nnvales de soo en-»^ 
neiui. Son desseîu n'éloit que d'y faire uns, J 
coup de main, (xinr afl'uiiklir son adversaire. À 
ei rem|iêclier de venir J'allaqner lui-rnémex 1 
1 1 y rénssil an-delà de ses espérances. Il entra! j 
dans le pori, à laliri dn vaisseau européen^ 3 
qui jeta l'alarnii; parmi les ennemis. Aprè^ 4 
quelques heures de combat, îl se vit mutlrei I 
du port et de loule Ja marine. Ce prince^ J 
peu accoutumé à avoir du succès, ne sut pa^«J 
recueillir les fruits de sa victoire. Crai,guaDt>] 
de manquer son coup , il se hâta de mettrej 
le feu partout ; il ne se réserva que cinq groa^ 
vaisseaux hien armes , une vingtaine de gran?^ J 
des gnlères, ci environ (|uarau(e à ciuqnantoj 
autres Lateaus de guerre : tout le reste CabM 
Lrûlé. Il se repentit Licntôt de s'être trofhJ 
pressé d'y mettre le feu, quand, à la lueiûil 
des flammes, il vînt à déconvnr plusicunjM 
superbes galères, dont le haut étnil tout garobS 
d'or. Il ne lui fut plus possible de les sau-tS 
ver, non plus que trois grands m.'>gasina,donf71 
l'un éloit plein de monnoie du pays, l'auirs.d 
d'habits, et le troisième de riz. -V 

Vous voudrez, sans doute , avoir quelque, J 
détail de ce qu'a fait le vaisseau européen»^ 
11 éloit commandé en chef ])ar M. D3yot,dc^J 
Redon , ei en second par M. Vannier, d'Au-^ J 
ray : M. Olivier, de Carpentras, y étoit ausn, j 
avec son régiment. Ce fut ce Viiisseau qui A 
arriva le premier à l'entrée du port, à pcivl 
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jM-é» one hedi-e avant l'armée. La raaxnem 
noble ei assurée avec laquelle U s'iivança seul 
au milieu des ennemis, qui sorloÎDDt au derïint 
et liroîeni sur lui de tous côiés , étonna bien 
le roi et tons les Cochincliinois, Ce prince , 

1 ce moment, ne put s'enipécJier de loner 
hautement l'IiuLiWté et la biuvoiire des eu- 
ropéens. Toute l'armée fil alors la diffcreDCû 
des François et de qiieh|ucs vaisseimx portu- 
gais, qui, par une fuite htfnleuse, firent jadis 

erdrc au roi ses Etats. 
Tandis que loul !e uioiide admiroil ce vais- 
KC&u , qui étoit seul aux prises avec l'ennemi , 
la bravoure de ces messieurs fui tout à coup 
arrêtée de la manière la plus moriiBanle poi r 
des cceiirs guerriers. Comme l'entrée du port 
est fort étrolle, et qu'ils y arrivérctrt mallieu- 
reusemenl à la marée basse , le vaisseau tou- 
ctia. Dans cette position, ils n'osoient tirer 
que quelques petits canons sur le'dcvrmi, qui 
firent beancoupderavages parmi les ennemis, 
ïl leur rallut rester là , et îls eurent la doiv 
leur de vojr I0t«e l'ftpmée «iilrcr sans pou- 
voir la suivre. S'ïtseiisseiïl pu avancer dans 
ïe port, il est » présumer qti'ils ani-oMiTiteu 
seuls la gloire et le méiite de in victoire. Le 
roi dit depuis, en plaisaittanf ^ à ce sujet i 
K Kous somiaes Ton iteareux que cet neci- 
» dent'soit arrivé. Si ce "Vaissemi n'eût puB 
» louclié y il ne nous eiil loissé-i'ien â fait*', 
H e( nous étions toiii coiiverts'âe'eonfusteti ». 
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Si le roi se fin avancé dans la nuil même ' 
avec ses noup^s vers lu ville de Qsî-ufion,' J 
oùicsiJe le rebelle, et qui uVst qu'à qualrç 
ou ciûq lieues du [Kirl, ïl l'eût jirise avec la 
même facililé ; le tjran étoil allé à la citasse, 
el De revint qu'au bout d'un jour. Quel coup 
de foudre pour col homme si orgueilleux ^ 
qui se donnoit le nom d'empereur, qiiaud il 
vil touio sa marine, l'ouvrage de taut d'an- 
nées , détruite en un moment par un petit roi '" 
fiifîîlif, pour lequel il avoil un soureraii^ 
iHÉprLs! quel désespoir de ue trouver de tant» 
de ricliesses que des monceaux de ccudresl. 
Il ne lui rcsia que neuf gaJères, qui ctoieab 
H terre en un lieu écarté^ e^ que le roi laissiL 
;'i M. V empereur , pour aller quelquefois s6 
promener sur l'eau. Ce sout les termes du. 
prince. ,■ 

Le roi ne fui pas plutôt de retour de cettf^ i 
cipédilion , cju'ou lui apprit la nuirt du fa*; 1 
meus Long-uliuony, le cadet des rcliellea^ ( 
(|ui éloit maître de (ouïe la liaute,Cochin-t^'. 
clilnctetiqui, après s'être cmpaié du Tong'- 
Uln^, en avoil été nommé roi par l'empereurj , 
(le Cliine. Celte nouvelle valuil mieux pour ■' 
lui que la victoire qu'il venoit de remporier ^ 
parce que ce frère cadel éloii «n ennemi ' 
fort , rusé et liien à craindre. U est mon aa> J 
commencement de septembre lypa.AyanV ' 
appris que louie la marine de son frère avqît ' 
c:é détruite , et craignant pour lui-même ua 
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pareil dcsaslre 9 saisi de iTrâycur^ mais poussé 
par une {îirear rnélèe de désespoir, il donna 
aussilôtordre de rasseVinblér ses troupes et de 
irnettre à Teau toutes ses forces navales. Pour 
calmer Talarme de ses soldats , et relever 
leur courage abauii^ il fit un écrit, où, après 
avoir vanté lent* fidcHifé et leur valeur, il 
tâchoîtdeleur'prouverla foiblessedu'roi, et' 
combied peu ils dévoient le craindre* II y vo* 
missoit mille injures contre les Européens, et 
se rioit d'eux en des termes et par^ des compa- 
raisons plus propres à lès faire redonter qu"*:! 
rassurer contre eux : ce qui montre qu'il éloît 
hors de lui (i). II tràvailloit jour et nuit 5 
préparer ses troupes et sa marine; il ne pre- 
noit aucun repos; il courôit partout, comme 
un furieux, pour accélérer lotjvrage: mais, 
pettdant qu'il se livre aux transports de sa 
cbïère," tief respirant que .fei étflamme. contre 
lèroi,\.Diéu frappe ce fier Antiochus, et il 
m^rt ajï moment où, dans son dcsesi>oir, 
iT ttîWjjtfe'Ma plus crnèllè vengeance. Cesi 
ainsi qufe'^la diVinë Providence a délivré la 
Gochincbine d'tm flé!ati qui a répatidu tant 
de* san^ et causé/tant de mauii 

'l^ toi a âa)0tifd%i? les plus grandes es- 
përiàbcès. . Vdilà' le plus rcfdoiiiâble de ses 
eànemis moi^; l'autre est'^nâ marine. Une 
triVnpc de mécbntens, révoltés contre celui- 

t 

(i) Cette ptëce se trouve ci-aprèt, page 225, 
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alleod ie njoiiieui de reulrer sous le» j 
L'IfîDditrds (le sou roi lé^îiiiue. Une graiidç 
jinrlie du Ciampa, et dçs moaia|;uards ap^r I 
(>eJésMoi, veut aussi ronjpre avec IcsrebejL». 
Il's. D'ailleurs , il n'y u pins lieD a craîncli 
du côu' des Siamois, qui soin investis par ]i 
Barmas à queltiue dislimce de la cajiiia 
Tant d'heureuses circou&laoces duiveot, 
semble j meure le roi en possession de 5 
Etals. 

La religion continue à faire ici de pcti^^ 
progrès. Les païens revienuont de bien da|*| 
pi-éjugés contre elle, et commeuceot ;i seiitir'l' 
le ridicule de la leur. Lu liberté (|ue ou(if',1 
avons de prêclier l'Evangile > et la tranqiûlr^ 
lilé dout jouissent les chrétiens, ont dissipq ' 
bien des uuages et fait découvrir bien dw ! 
erreurs. L'usage d'exiger de l'argent pour I^ J 
céréniouie qu'on appelle Ry-yên, c'est-à«a 
dire, prières pour la paix, a toujours mî»,[ 
jusqu'ici l{'s néophytes dans de grands ein^f j 
barras, pour ue pas contribuer à la supers^ 
lilion. EuHn, celle année nous avons leal^ 
du (aire celle cérémonie publiquement, sui- 
vant uolre rcligiiiu, vt avec toute la pompi} 
que permeiicui notre pauvreté et celle 
cliiélicus. Nous y avous invité les chefs 
vitinges où se trouvent nos églises , et tous 
gentils accuuroient en foule. La messe, à 
quelle ils assistoient, se célébioit avec ^ 
\tfOfjfié.t au ftop des iuaUjaiu^^i^u pi>^3 
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au brait des boîtes, ffii'on lïroû ans 
Biartjues, Elle étoit suivie d'un repas, on nous 
mangions avec les païens, tfonl le nombre 
alltrit sonvenl à deux on trois rems-, et même 
quelquefois plus. La nuit préccdenle se pas- 
soit, en grande partie, à parler de rdtgion; 
«iJa veille se faisoitau bruit du taiirbonr, des 
cymbales, etc. , selon Tiisage des grands du 
pays. Les païens iaisoieni beaneoup de ques- 
tions, souvent avec beaucoup d'e.s|irît, mais 
toujours avec la plus grande civilité, écou- 
tant volontiers, et rendant réinotgnîige à la 
vérité. C'est dans ces entretiens qu'un grand 
nombre de ces païens ont reconnu la fiius- 
setê de leur religion, la folie d'ailorer des 
dieux mortels comme eux , l'inniilité d'offrir 
des mets aux morts , et la vanité de leur céré- 
monie pour la paix , conmie ils ont coutume 
de la faire. Ils ont été forcés de convenir que 
la manière dont nous honorons et assistons 
les morts est pins raisonnable que la leur, et 
que nous prions pour la paix avec pins de so- 
lennité et d'ntilité qu'eux. Les dépenses que 
nous avons faites pour cette céréraoïiie lèsent 
convafncus que ce n'est pas par avarice que 
nous avons jusqu'ici refusé de contribuer à 
la leur, et que nons approuvons la céiémo- 
nie en ella-mêiwe, quoique nous condam- 
tiious la manière superstitieuse dont ils la 
font. Aussi presque partout ont-ila promis 
de ne iJus moiester les- chtsiims à eesajeti 
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■fll de leur l»User ta liberté de la faire sui«t^ 
vaoc notre rclif^iou. Seronl-îls fidèlcaàlcui 
promesses? Ceàt ce <fue le leiu^is uou» apf*'J 
prendra. 

Jusqu'ici les. gentils croyoicm rjue les Eu- 
ropéuDs avoienl du paiu, (In vie et d« l'eu» 
(jui avoient la vcrln d enchanter ^ el n'osoient 
toucher à aucun mets qui leur »ppaEliul. Ce 
préjugé commence à bien tomber. Dahs le 
vepas dont je viens de parler, plusieurs, sur- 
tout les gens rustiques, n'osoient mangen 
£nûn, l'exempte des moins ignorims, joinli 
l'avidité, leur a fait surutonler toute crainte 
et leur espérience les a déirompés. C'étoi 
une cbose rlsible de le^ entendre se dire l 
uns aux autres : « Ceci n'encliaute pus ; 
I) me trouve comme aup.iravant; mangeoQSf i 
H il n'y a rien à craindre n 

D'après tout cela, plusieurs se font in>* 1 
truii'e de notie sainte religion et approclieilt 7 
plus des Européens; c'est même les flailef I 
que d'aller cliez eus. On peut dire qu'ea g 
tiéral le Cocliincliinois ne garde anjourd'h 
sa religion que par usage. Les grands et 1 
lettrés seuls y tiennent par orgueil, et plw 
sieurs par inlérèi. Pai-mi le peuple, 
suivent par affection ; un très-grand nombi 
n'en observent que quelques points, et i 
core avec mépris, ou du moiiu &aas c 
fiance. Beaucoup sooi indécis : ils ii'oi 
ombrasBW la tel 
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crainie ou paresse, soit par respect h 
•«ependanl, ils ne veiileoi pas dii In lettr. 
Ciéaieur de lous les humilies, Dieu de (oitl 
l'univers , quand don nei<jz- vous à la Cochin- 
•ciiiue quelqu'un qui puisse diîtermiuer et 
iixer laut de coeurs luceitains , pour la gloire 
■de voire nom? D'après lous les divers éve- 
uemens dont nous avons éié témoins, nous 
oserions presque penser à un si ^land bon- 
heur. On croiroit enu-evoir quelque lueur 
d'espérance dans la maniêie admirable avec 
laquelle se débrouillenl les affiiii-es de ce 
royaume. H semble qu'il y ait quelque chose 
■de sur-humain. En efi'ol, le roi devoït ftent 
fois se perdre sans ressource ; il s'est vu bien 
des fois, par sa faute, à la veille de sa ruine; 
■et, au moment même où toui partiissoii dé- 
sespéré, subiiement tout change de face, cl 
sa position devient plus hrillaiiie que jamais : 
il -semble que la couronne vienne d'elle- 
même se placer sur sa léte. Nous ne pouvons 
nous empêcher de nous écrier : j^l Domino 
facltim est istud, et est mlrabiîe in ociilis nos- 
tris (i). Quelles seroieni donc les vues de 
la Providence? Voudroil-elle donner à la 
Cochinchine un roi chrétien V Nous n'osons 
iious ûaitcr que ce soil celui qui règne au- 
jourd'hui. Il a dit quelquefois qui', dès qu'il 



(i) C'est là l'ouvrage du Seigneur; nos jfc 
• TcîBiU ttec adniMMioii.- [ Ps- cxvu ,'f. a3. J 



I le 
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^eroit toittli-edaiis sod royaume, il n'y souf- 
ffiroîi qu'une seule religion; mais cl'Iu nous 
donne plus de crainie que d'espérance. Ce- 
p^adant les cœurs des lois sout dans les 
nmins de Dieu, et il peut les changer à son 
gré. Nous cumpiuDs plus sur ce jeune prin- 
ce, i|ui (Il jadis t'adniiraùon de la FrancQ 
par ies> Iiemeuses di^posIlioDs qui s'annoit< 
çoieiit dès- lors en sa personne. Hélai 
démon ei lé monde foni tous leurs efibrts^^ 
pour les effacer: mais nous espérons dcs^ 
prières de laut de saintes âmes, et surtout dg < 
celui qui a veillé à sa garde jusqu'à ce joun|.d 
<|u'il répondra aux vœux de l|t religion. ''-^ 



^Manifeste de Quung-trung , roi de la ftaute 
Cochïnchine et du Tong-king, àjous les 

titandaiins , soldats et peuples des provinces 
ie Qaang-ngai et de Qui-nhon. 
: 

Vous tou», grands et petits, depuis plus 
de vingt ans ne cessez de subsister par les 
hiculaits de noire famille. II est vrai que, 
peiulam tout ce lemps , si nous avons rem- 
|x>rté des victoires dans le nord et dans le 
sud , nous reconnoissons que nous les dcTon» 
à l'attachement de ces deux provinces. C'est 
ià où ippB* j*yW. U'Pi'vé des.^mmes coHra- 
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gciix el des mandarins cnpables poiir foi 
notre cour. Parlout où nous avons porté nos 
armes, nos ennemis onlétédérails et disper- 
sés : pfirtoai où nous avons étendu Dos con- 
quête», le» Siamois et k>s cruels Chinois ont 

el/é obligés de subir le joug Quunt aux 

restes impurs de l'anoienae cour, depuis 
l pfus de trente ans avons- nous jamais vu 
I qu'ils aïeul rien fait de bien? Dans cent 
I coinbais que nous leur avons Hvrcs , leurs 
' soldais ont été dispersés , leurs généraux mis 
à raori ; la province de Gia-dinh a été rem- 
t plie de leurs ossemeus. Vous avez «lé témoins 
de ce que nons disons, et, si vous ne l'avez 
l>as vu de vos propres yeux , au moins l'a- 
tez-vous entendu de vos oreilles. Quel cas 
faire de ce mîsérât)Ie Clmng (le roi actuel- 
f lement régnant), qui s'est enfui dans les 
* itialhcufRis royaumes dEurope? Quant au 
r peuple timide de Gia-dinli , qui ose aujour- 
d'hui se mettre en mouvetuent et lever une 
armée, pourquoi le craigoeK-vous tant? 

itourquoi voire cœur est-il saisi d'effroi? Si 
eur armée de terre et de mer s'est présenlée 
F dans tous vos ports, et s'en est emparée dans 
y tiQ temps oâ vous ne vous y alteodiee pas, 
le grand empereur nous en a déj^ railcon- 
r «fiottrcies raisons par lettres , et nous avons 
t- Vu que tes mandarins, l'es soldats et vous 
tous, dans ces deux provinces, n'uviez pas 
k €UÏcCOuragedfecomi«rttpe,«qne<'e*poiw 
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twte raîsOD plulôique par leurs lalcos qu'il» J 
s'ëioleut cmpiircs de tous les eodroiis qoi fl 
sont aujourd'hui en leur possessitm. Voiréf-l 
aniiée de lerre s'est eoTuie de son côté, Mjl 
celle de mer s'est euTuie du sicQ. Mainie*'! 
liant, par ordre de notre fièie l'cmpereuiff | 
uous préftarons uous-niêiTiG une armée fop^ I 
midable pnr terre et par mer, el nous altonv I 
réduire les ennemis de noire nom avec Ul>1 
im^e facilité que nous froisserions un mo^'v 
ceau do bois pourri ou de buis sec. Quaoti^çl 
vous tous, ne faites aucun cas de ces cnnfiMfl 
mis : ne les craigocs poini; mais seuIemeajH 
ouvreK les yeux el les oreilles, pour voir rt | 
euteudre ce que nous atlous faire; Vous veifiJ 
rcz que les provinces de Bïnb-kbftng et d* J 
INha-lran^, qui oe scoi que de» débris dtïl 
cadavre de Gia-iltnli, <)tie la province doT i 
Pliu-yen, qui « tooi.onrs été le centre de 1% J 
guerre, el qu'enfin, depuis la proviuce dcf J 
Biufi-llmân jusqu'au Camboge^ toutes, à'tuS 1 
Seul coup , vonl rentrer soûs notre puissauce^ I 
aiin que tout te monde sache que nous soin-' 1 
mes véritablemenl frères, et que nous u'a^ J 
vons jamais pu oublier que nous sommes daM 
même sang. Nous vous exborinns tous, grand» I 
et petits, de soutenir la famille de l'empe- ■ 
reur, el de lui rester fîdèlemeni attachés, ea i 
attendant que noti-e armée purifie la provincJM 
de Gia-dinh, et y établisse notre aiuoril^. J 
Les QoiAs de vos deui provioccs seront im*- 1 
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laies. Ne soyez pas 
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niorlclsdans nos 

ciédulcs pour ajoutei' foi à ce qu'on d'il ài 
■Européens. Quel h; habileté peut avoir éetle 
espèce d'bomincs? Ils ont lous des yeux de 
-sei'peos verds, et vous ne devez les regarder 
que cotume des cadavres floltaiis, qui ùous 
soni jetés ici par les mers du uord. Qu'y 
a-l-il là d'extraordinaire, pour venir noiis par- 
ler.de vaisseau de cuivre ei de ballons (1) ? 
Tous les villages qui se ti ouvent sur les cbe- 
mias dans vos deux provinces auroril soir» 
de taire partout des ponts, afin de faciliter 
le passage de nos Iroupes. Aussitôt (|ue cet 
ordre vous parviendra , vous aurez soin de 
vous y coufornier. Recevez avec respect ce 
maoïfeste ; car le! est noue bon plaisir. Le 
' dixiènic jonr de la septième lune de la cin- 
quième année de Quaug-trung. 



fait et lance un Wlon qui 
Coehinchthoî;. 
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Mon cher Ami, 



Lettre de M. Guerard, missionnaire aposlt}-^ 1 

Iliifue au Toag-king, à M. ***, écrite tt^ 
«s /«m iys4- 
Je fus assez heureux, au mois de jtiiJIek^ 
deruier, pour recevoir Loulcs voslellies. J*I 
vous récrivis sur-ie-cliaoïp. Je vous ai déjà J 
niari]ué toute la part que jo prends à \ 
persécmions. Vous n'en doute/, pas : cepi 
daiil, je ne saurois vous plaindre. J'en' 
votre boulieur : je voudrois le parlager avei 
vous ; Dolre Seigneur ne Ta pas voulu, je \< 
partage de cœur et de désir. 

Le décorum que les femmes gardent j 
niOD égard vous étonnera peut-être, 
ne m'approchent pas de plus près que douz^j 
pieds au moins , encore laut-il ([u'elles aieokl 
des afTaircs absolument nécessairi^s. AuresleJ 
c'est à mes catéchistes qu'elles parlent ; je 
leur dis ce qu'il laut l'aire, et ils le rendent I 
aux personnes. Mon occupation conlinuellft-^ 
est la prédication en public, l'adminisiratioD 
des sacremens de [>énileiice , de baptême , de 
mariage, d'exiième-onclioo : il n'y ■* 1 
moyen d'aller vî»tler deux fois les mal 
.|u>ii6jui)imes trop peu tltipuélres. Jeu 
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presfjue jamiiis seul ; ce qiii a son aval 
ei son désavanlage. Je tûclie de me faire uoe 
rolraite au fond du cœur, (lour m'y occuper) 
parmi Innr d'eniban-as, du salut de ma pauvre 
ame et des grandeurs de notre adorable Maî- 
tre. II me fuît la grâce de u'avoir d'attache 
à rien sur la terre ; lout m'est iadifférenlj je 
suis à peu prés aussi [leii touchédcs louanges 
que des railleries. M^'. notre évèijiie m'n 
procuré dernièremeot un grand sujet de 
consolation. A son retour de Maeao, il or- 
donna onze praires, qu'il distribua enlre les 
missionnaires, pour les exorcer et les îns- 
Iruiie. Il m'en a aussi donaé un, qui ra'ac- 



eonipa^ne partout ou je vars. 



Parla 



lilo 



moyen de me confesser quand je veui. il est 
d'une rare piété, je n'ai pas boute île le 
prendre pour modèle; il m'est fort attacbéj 
je ne l'aîme paa moi us ; il m'aide, et fait beau- 
coup de bien. J'ai « ouii'e cela , trois jeunes 
gens qui me suivent partout. Ils me regar" 
dent comme leur père, et je les traite comms 
mes eufans. Je leur donne , quand le temps 
me le permet, quelques leçons de latin. Ils 
me servent la messe , et me sont d'ua grand 
»r>cours ponr l'iinsiruction d'^s enfans, ei 
même des grandes personnes. Si j'étoisseul, 
il me seroit impossible de suliire à lout. 

Lie missioanaire qui avoit apporté vos 
lettres passa par la province où je suis pour 
t readradans fa haoleGocfaÎpebmBi Ge ftrt 
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lin grand plaisir pour moi de le voir ; il y 
avoil long-temps qne je n'avois vu d'Euro^ 
péen. Après avoir passé quinze jours ensem- 
ble, je l'accoropaf^Dai JBsrju'au fleuve où il 
devoil prendre une barque; je lui fus mile. 
JVous rencontrâmes cinquante soldats, avee 
uii mandarïn ; comme it ne savoit pas la 
langue, ils l'auroient embatrassé. Je lui dis 
de garder un profond silence, afin qu'on ne 
sût pas qu'il élott nouvellement entré dan* 
le royaume, cl je répondis à tout. Mon s' 
nssuré leur en imposa; ils ne me fîrcni que 
deux ou ttx)is questions, et me demandèrent 
des médecines, if Je ne suis point méde- 
n cin H, letir dis-je d'un ton grave. Le manda» 
rin même n'osa jamais me regarder en face. 
IjC lieu de noire séparation étoit un village 
dont la moitié des babitans sont chrétiens, et 
où il y a une église. J'y restai un moi» eniier 
pour y faire l'administration. M^'. notre évê- 
qnc y passa, pendant que j'y étois, pour al- 
ler sacrer le coadjuleur du vicaire aposto- 
lique de Cocliincliine, et resta imit jonri 
avec moi. Quelle fut ma consolation, mon 
«lier Ami, de voir notre bon père ! c'est ainsi 
qiie nous le regardons : il me fil mille amitiés, 
et j'eus oixasion de lui témoigner mon res- 
pect et mon attachement. 

Après avoir administré quelques villages , 
j'arrivai, peu de jours avant l'Assompiion, 

.^mOB QD grantïfaanieaQtout chtétien,etot|il y 



I 
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a uut t'yiiie. Ces pauvres gens fiireul si lavis 
de.nie voir, qu'ils me fironi sur-le-chaiiip une 
-iiiiiiion, sausm'en parler. J'y demLuriii pr^s 
lie deux mois; j'eus la cousulaiiuu d'y célé- 
bi ei-, avec touie la pompe pOisiMe , les deux 
J'èles de noire boDoe Mère. Ji; leur donnai 
uue relraile, sur laquelle Dieu a répandu I^s 
.bénédictions les plus abondâmes. 

Elant encore clicz ces boas chrélieiis, 
j'appris qu'il y avoii, à uuc demi -journée 
■de là, une vieille femme clirélîeuue, qui 
.avoit, depuis long-temps, abandouué la iclî- 
^ion, et qu'elle désîroit se cooveilir, (pi'etle 
étoit près de sa fin. Je m'y fis conduire sin- 
Je-champ. Elle étoit au milieu d'uu village 
.tout païen, délaissée de tout le monde, même 
de ses eufaiis. Une femme païenne, sa voi- 
sine, vcnoit, quand elle en avoit le temps, 
bii cuire du riz. Comme elle n'étoit pas en- 
core sur le poini de mourir, et qu'elle ne 
■sa\'oit presque plus rien de la religion , je lui 
■firoposai, si elle vouloit quitter sa maison, 
,de la faire porter ailleurs, où elle attrolt des 
secours spirituels. Sans s'informer si elle eu 
.trouveroit de corporels, i;lle y consentit avec 
grande joie. Je louai des païens pour In porter 
* i'«adrQitoù je venois de donner la relrai- 
le, comptant sur la cliarité de ces bonues 
gi'us pour la secourir. Les infidèles accou- 
i, ^'urént de toutes paris pour voir une cliose si 
>urpreil&Qtç à leurs yeus. m A^it^i^^'oa p'ii 
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' » va une pareille chose, se dlsoient-ils. La 
» religion chréûenne est la vérilable reii— 
1) H'ou ». Vous voyez par là fjiie l'on peut 
prêcher sans ouvrir la houche. Je leur par- 
lai, et ma predîcatioa leur iil beaucoup d'iin- 
pression : j'ai an depuis (jne, sans Iroïs ou 
quatre des principaiix, loul le village se se- 
rait tait chréiien. Je ferai en sorte d'y re- 
fiasser. Quand la malade fut arrivée, tous 
es chrétiens se dispuioient à qui l'uuroil. 
Pour les accofder, je ne la dounai à per- 
sonni- ; je la Cs melire dans un coin de l'é- 
glise , et je leur dis de faire voJr leur cliarilé 
en la soignant. Personne penl-éire n'a été 
mieus soigné au Tong-king. Je rinslniisis, 
la confessai et la comninniai ; ei à mon dé- 
part Je la fis porter dans une maison de reli- 
gieuses, où elle est mOrle, sis ou sept se- 
maines après, de ta mort des justes. 

Un gi^and ninndarlu a vexé les chrétiens 
de la partie In plus voisine de la Cochinclii- 
ne, Icirsque MB^ révê(|ue y éloît à admi- 
nistrer la confirmation. Il leur a fait donner 
la question lu pins cruelle, pour leur faire 
avouer que sa grandeur étoil un chef de re- 
belles, qui, sous prétexte de religion, souflloit 
le Ceii de la discorde dans tous les ceeurs. Il 
les faisoil coucher sur le dos, pieds el mains 
lié* , leur faisait verseï' de l'hnile sur le nom- 
bril, et allumer une mèche. Quelrpies-uns 
- ont ^ouffcrC cette qa^twa ptinlimt pluaicuF» 



n™ 
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jours de suiie. Ce crime abdiuinuble 
pas resié long-temps sans puniliou : le luuu- 
dar'ia a ulé accusé auprès du tyran, cL il eat 
plus que probable qu'il aura la lêie irauchée. 
Uaaulrc, près duquel j'ai cclc'bré laPàque, 
yieni de défendre de s'iisseiubler pour prier : 
j'ai élé forcé de m'éloiguer. Vous vojea, 
mon clier Anti, tjufi ce n'est pas «eulcuicut 
en France que l'on veut cbasscr notre boa 
Maître de sa maison, et que le démon s'el^ 
force d'usnrper son héritage. Quoique nos 
cbrétieus moulreut du courage dans e?a oc- 
casions, ils n'en moairent pas autant que je 
voudrois; plusieurs se laissent abattre par 
la crainte. Ce n'est poiut surprenant chez un 
peuple foible de caractère, mais c'est bien 
douloureux pour quiconque désire voir notre 
divia Sauveur régner seul dans tous les pîiys 
du monde. Pour nous, qu'il a cUéris d'une 
manière si spéciale, qu'il a comblés et qu'il 
comble encore chaque jour de tant de fa- 
veurs insignes, tâchons de lui être lidèles eo 
dépit de salaa> du monde cl de la chair: 
que rien ue soit capable de nous effrayer, 
ni le fer des tyrans, ni leurs orgurîltcuses 
menaces. Nous devons tout à Jcsus-Chrîsi : 
ctonuons-Iui tout , notre sang y notre vie , s'il 
J'exige , pour rendre témoignage à notre foi, 
qui nous apprend qu'il a versé tout le sien 
jKiur l'amour de nous. 

Malgré les obstacles presque saai DOnil>r« 
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^he l'enfer a su inventer pour empêcliCT ce I 
paiivri; peuple d'embrasser une religion hop» I 
de lafpielle il n'y a point de salut à espérer, A 
i'iii encore bapllsé sept adultes, le troisième j 
iliiuanche après Pâque. Je les ai bnptisé» 1 
iivcc les grandes cérémonies, après les avoir 1 
eupliquées. Celle eiplicatioii leur a tiié le» 
lannes des yeux > et à tous les nssistans. Je 
suis persuadé que vous n'auriez pu retenir 
les vôtres, si vous aviez éié témoin de leur t 
modestie, de leur recueillement et de leur i 
coniponcilon. Une femme, âgée d'environ J 
(juarantc ans, qui éloit du nombre de ce» 1 
néophytes, snrpassoit les autres en ardeur : 1 
elle ne prenoil aucun repos pour s'instruire, 
et pleuroil sans cesse, dans la crainte que je i 
ne la baptisasse point, saus touicfuis com- - i 
muuiquer cette crainte à personne. Ces sept I 
néophytes étudioient la religion depuis deux J 
ans, que le Seigneur les avoit touchés de sa I 
grâce. Ils setoient convertis dans une petite I 
chrétienté de leur voisinage, où je passai i 
alnrs. Je ne pus malheureusement v rester 1 
que quelques jours. Si j'eusse pu y séjourner 1 
quelques mois, il est proliable que beaucoup _ I 
de personnes du petit peuple se seroient I 
converties : les riches Je tout pays entrent 
«lifficilemeni dans le n)V'''"nie des cieux. Les , 
gentils , conduits à la vérité par la curiosité > J 
accoiiroiem de toutes paris ; mais noii^ Sei- 
IjiScur, qoi sait fgàite louroer tOtot t notre j 
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bien, s'en ser\oit pour leur ouvrir la voie à 
rEvan^ile. A les voir^ il y auroit eu quasi 
de ({uoi faire trcoibler tout autre qu'un mis- 
sionnaire. Ces pauvres gens vcnoient par 
; troupes de viu^t^ de Ircnle^ tous armés de 
^ros baionSy de piques^ et autres instrumcus 
de cette espèce. C'est qu'il^s venoicnt le soir 
.pour s'en relouraer la nuit, et que cette 
[>arne est infestée de tigres. S'ils me trou- 
. voient occupé à dire mou office^ ou en orai- 
ison^ ils se rangeoient des deux côtés de la 

{)Oile de mon appartement, sans mot dire, 
es yeux fixés sur moi> appuyés sur leurs gros 
bâtons y ou les tenant sur l'épaule ou sous le 
bras : vous n'avez jamais rien vu de pareil; 
hommes y femmes, filles, garçons, enfans, 
.tons péle-méle avec cet accoutrement. Dès 
que je fermois le livre et me tournois vers 
eux y la joie se peignoit sur leur visage. Je 
leur comptois de petites histoires, ensuite je 
les préchois; ils étoient coutens, et m*écou- 
toient avec toute l'attention possible. Us au- 
roient voulu que je demeurasse continuelle- 
.ment avec ^ux : ce fut une grande tristesse 
.lorsque je m*en allai. Qu'il nous en coûte 
aussi d'abandonner si proraptement im peu- 
ple qui donne tant d'espérances ! nous y 
sommes forcés, à raison du petit nombre de 
missionnaires que non^ sommes ici y quel- 
.qtiefois aussi par les vexations. Peux niitle 
prçircs trouveroient ici de Touvrage; et, 
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Dîcn aidiuii , ici;r minisHTc ne scruii j).Ti in- 
frncuieyx. Nous ne somim-s pHS s'iùnnlc. .!« 
laissé dnii7.e prnsëly"^s dans le viH!'';f> oiY 
j'at ci'lrbn'^ la dernière P3f|np, et dimi j'ai' 
êlé oblige do mVInigner suliilemrni. S'ils' 
persévèrenl, ils pourront être baptist's dnns 
un ou deuTt ans. 

Nous Bvons reçu, celle année, quelque 
r^ài ahréfjé des malheurs de noire infor-' 
tunéc patrie. Quel coup ponr voire pauvre 
àuii ! La France rcpabrupie, liérélique, plus 
barbare que nos barbares païens, et plus 
altérée du sang des membres de J.-C. que les 
anciens tyrans ! Pounoîs-je le croire, si je 
n'avoîs élé témoin des signes sinistres qui ne 
présBfieoienl que Irop cerlaiii''ment celle aP-» 
l'rcuse persécullon? Mon tendre frère, où êtes-, 
vous, où t'tes vous, mon cherami?f)ù sont loué" 
mes pauvres enfans, que je chérîssois si leu-' 
drement en noire Seigneur?..., J'aime à me 
persuader qu'ils sont prêts à se laisser égor^ 
yer raille fois pluiôtque d'être iofirlèles 
la moindre l'hos':. J'euvïe votre bonlienrf^ ■ 
j'îippellc voire bonheur ce qui eSl un mal- 
heui' pour bien d'uulres. Moo coeur est irop' 1 
serré pour en dire pluslonj;. J'embrasse les j 
cbatnes de lous nos illustres confesseurs; je. 
baise les pieds de lous les glorieux martyrs 
Je m'unis à ions vbs maux et a toutes voa ■ 
bonnes œuvres. Stiyez toujours bien géuéreux^ ' 
envers nou'e bon Slaîire : il n'a rien épargne * 
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pour IIOU6 lemoigiior son atnour, n épargnons 
rien potn" lui témoigner le nôlre. Adieu, 
nioH cUer ami ; je vous airae jiliiî lendremeni 
(jue jiimaig en aotue Seigiieui', el suis pour 
toujours voire inliiue cl fidèle ami. 

Signé, GUERAHO. 



Lellre du même à M. Liot, prêtre, en Nor 
maiicUe, écrite le i^ décembre ijgO. 



Glori. 



ceUis Deo. 



Ij'est Va que tendeul tons vos désirs, mon' 
bon ami, coranie je le vois avec \r plus 
grande consolaûon dansvolrc leilre, que je 
reçus au mois d'avril ou de ni:iî dernier. 
Comme il y avoit une occasion, je vous 
écrivis aussitôt pour vous lémoignerma re- 
coonoissaucc ei la part que je prends à vos 
souffrances. Loin de vous plaindre, j'envie 
volic sort. Que vous êtes lieureux, mou clier 
Liot, d'avoir été trouvé digne de souffrir 
(les opprobres pour le pom de Jésus! Rf- 
jonissez-vous en, à l'exemple des apôtres. 
\ 0(18 avez une occasion .favorable de tra- 
vailler à la gloire de Dieu, au salut des âmes, 
et il voire avancement dans la veitu. I^es 
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ntomcns sont précieux, tiîcliez de n'en pas ,• 
perdre an seul : c'est la giâce que je detiiaitdo' 'i 
pour votia et pour tous nos amis. J'atlends, 
avec grand empressemeoi, de vos chère» 
nouvelles. Ne négligez pas de in'écrîre par ■ 
louies les occasions que vous aurez , et bieij ■ 
en détail ; les plus légères cîrconsLances ne 
sont pas ludlftërcDles, quand on est éloigné 
de plus de quatre mille iieues. J'ai coT»mu- 
Biqué voire lettre à un saint missionnaire ,- 
M. Séiîird, qnl est ici depuis plus de viogl- 
s« îins. Nmis aurions déiîré qu'elle fût deoK 
fois plus loDguc, qnoiqu'elie ne soit pafr . 
coU'Tie. 

Je suis seul dans une ^ande pronnce, 
presque aussi étendue que la Normandie,- 
J'ari'ive de visiter les dit-étieus de l'^ue— 
riiilé, sur des monugnes qui tiennent au 
l'oyaunie de Laos, où la religion n'a pas eu- 
rore pénétré. Je voudrois bien y entrer. J'«i 
écrit à M8^ twire-evèque, pour lui en de* 
maudor U permission ; je ne sais s'il me Vi 
miclerB. Jene laisse pas d'èlre nécessaire au 
Tong^-liiiie, dout je sais la langue , et où ja 
peux rcwdre sei-vice à tant d'âmes qui y pé- . 
Fissent feule de secours. 0.'h pauvres iiion*_- 
(N(!fni'ds n'avoient, pour la plupart, jamais - 
Vu de prêtre eoTopéen;ûvanl mot ; vous potl< , i 
reï. jnfjei" de l'igworance que j'ai trouvt^ 
parmi eux. J'y ai donné une reiniiie en ft»r» 
me , comme eu France : je prêchois quatre 
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fois le jour, ei confessois le reste du lei 
Croiriez- vous rjna la un du jour, ou plutôt 
après minuit que je Gnitisois ma jonniûe, je 
ii'étois p.is plus iatij^ué fjue je ne l'éioia en 
France apr^s avoir travaillé comme on y ira- 
vaiile ordinaireiueul? tant il est vrai, mon 
bon ami , que le Seigneur nous donoe des 
forces proport ion uée s à ce (ju'll veut de 
nous. C'est afin que , si nous faisons quelque 
chose, nous ne puissions pas dire que c'est 
notre ouvrage, mais que nous recoiiuoissions 
que c'est le sien, et lui en rendions gloire. 
J'ai eu la consolation de voir les pécheurs 
se convertir en grand nombre. Jamais je 
u'ai vu plus de silence dans une retraite de 
séminaire que dans celle-ci, quoiqu'il y 
eût un nombre prodigieux d'hommes, de 
femmes, d'eofuus, chrétiens et païens. Ils 
s'éloient rassemblés de plus de vingt lieues. 
Deux prêtres annamites , que j'avoîs appelés 
[lour ni'aider, n'ont guère fermé l'oeil pen- 
dant près de quinze jours, aussi bien que 
moi- La facilité que me donne notre Sei- 
gneur de parler la langue annamite , dans ce 
qui concerne la religion , m'est d'un grand 
avantage. Je vous dirai, mon cher ami, 
que je m'exprime pins aisément maintenant 
dans ce langage baroque et musical , que je 
n'ai jamais fail en françois. Je parte seule— 
nieni de la chaire et du confessionnal ; car, 
quant à ce qui concerne les affaires du siècle, 
je 
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je n'en suis pas à ce point , il s'en faut; Quoi- ' 
que je pari'- aisénieni , je ne suis pas untendtt 
aussi facilement que je l'étois en Irançoïa; , 
mais cela vient |>Ius des auditeurs que de i 
moi- C'est à la nouveauté de ce qu'ils enlen- 
deot qu'il fanl l'attribuer : ce soni pour en* ] 
tous termes nouveaux , puisqu'ils o'oni de ■] 
(dirétien que le nom. Avec un pen de pa- | 
tience et beaucoup de travail , oq vient à ' 
bout de les (aire comprendre. Ceux qui sont 
quelque peu instruits m'cnieDdent aussi bien 
du premier coup , que l'on m'enteodoit en 
François. Il y a encore une autre chose qae 
je ne veux pas vous cacher, afin que vous en J 
rendiez gloire â Dieu ; c'est la facilité pro» I 
digieusc arec laquelle je trouve des raisons, 
des comparaisons, des retours pour esplî- 
qoer les vérilés de la religion à la portée de 
ces pauvres ignoraos. J'en suis quelquefois 
étonné moi-même, et puis vousdire eu toute 
vérité : j4 Domino factum est istud, et est mi- 
rabile in oculis nosiris. Hélas ! mon cher ami, 
ce sont là de ces grâces que l'on reçoit ponr 
les autres, et qui sont compatibles avec les 
imperfections de celui en qui elles se trou- 
vent, comme nous l'assure Jésus-Christ lui- 
même. Priez pour moi , alto qu'après avoir 
prêché aux autres, je ne sois pas moi-même 
réprouvé. Je ne suis pas sans appréhension ; 
je ne vois qu'imperfection en moi , et rien 
.^ui puisse me rassurer pour le jour où il me 
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faudra renJie comple de tanl de grâces- rë* ' 
eues et si mal employées. 

CcMnme je préchois dans ces quartiers , tm 
Rraod mandarin , frère du gouverneur de la 
province , entendit parler de moi, et voulut 
me voir. Il me fit dire qu'il envcrroit une 
liarque avec une escorte de soldats, si je 
voulols me rendre chez lui. Je répondis que 
je n'avoïs pas coutume d'aller avec cet ap- 
pareil ; que, puisqu'il désiroit me voir, j'irois 
clicz lui , à pied , selon mon usage , qu'il ne 
se gênât pas pour m'envoyer chercher. Je 
Bie rais en route avec mon catéchiste el quel- 
ijues chrétiens, qui voulurent me suivre, 
quoique je ne m'en souciasse point. Après 
deux heures de roule, j'arrivai à la maison 
de ce ^rand mandarin , où tout étoîl pré- 
paré pour me recevoir. Il fut ravi de me voir, 
el me fit l'accueil le plus lionnêle. Je ne pus 
jamais le faire asseoir sur l:i même ualle que 
moi. C'étoît nn savant lettré; je lui prêchai 
la religion avec grande liberté. II admira et 
te seroit sûremeut converti, s'il n'avoil eu 
que le sacrifice de ses idoles à faire. Il me 
répéta bien des fois qu'il voudroil être cbrc- 
■tieu ; mais 11 l'altoil quitter sa charge et su 
rixliiire à va état pauvre, ce qu'il n'eut pas le 

' courage de faire : tant il est vrai quil rst 
dillicile nux grands du monde d'entrer dans 
Je roy^unie des eieux. Il parla de me faire 

^fcs.fuéseog; c^, quaudoQluiditq^uej«i.iÙa 
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vois pas, il admiru encore davaitlage no^ 
tre sainte religion. Il ne savoit comment nie 
lémoiyner la joie f|iril avait de me voir, et 
sa recoiiBoissance de la peine que j'avois 
prise de venir chez Ini. Je lui en fournis le 
moyen , eu le priant dç ne pas pcmiellre aux 
païensde forcer lescliréiiensde faire aucune 
superstition. Il fît aussitôt une défense rigou- 
reuse de dire un seul mot aux chrétiens au 
sujet des contributions pour les temples 
d'idoles et autres superstitions. Ce fut une 
grande faveur; il faut souvent acheter ces 
e?iemplions bien cher. C'esi ce que valut aux 
chrétiens ma visite chez le graud mundarît). 
Je fus mordu le suir même, à mon re- 
tour, par no pelii animal gros comme la 
bout du petit doigt, et long d'environ trois 
pouces. Je n*ai de ma vie lanl souflert, sur- 
tout la première uuit. Mes mctubres se lor- 
dolent, quelques efforts que je lisse pour 
l'empêcher. Je vous assure que j'eus occa- 
sion de faiie une bonne médilalîou sur l'en- 
fer. Grand Dieu! si la morsure cl'nn si petit 
anima! cause des douleurs si vives et si in- 
supportables, qu'est-ce de celles que la co- 
lère divine réserve au péeheur an fond de 
l'abîme! J'en eus pour plus de huit jours à ne 
pouvoir rien faire. Sans cela, je seroîs peut- 
éue aile chez les Muong (i). Je cotnmcn- 
■- 

li)/''ir« tome \I,,la,Boieaub«BJeU page 398. T_.^ 
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çois à apprendre ht laugiie avec mon bote, 
et nous avioDs déjà Iraduit le Symbole; 
inaisf me trouvant si mal portaDt, il ne me 
fut pas possibli: de profiler d'une occa^ioa 
favorîiblc qui «e présenia. Le vice-gérent 
du maudaiiu des frontières du royaume de 
Laos iiju faisott les offres les plus avanta- 
geuses, comme de resler chez lui jusqu'à 
ce que je susse la laugue. D'ailleurs, daus 
la craiute de suivre ma volonié propre plu* 
lot que ctlle de Dieu , j'avois écrit à M'"', no- 
tre évèque, et il me répondit que, comme 
nous sommes si peu d'ouvriers, je devois 
différer d'entrer dans ce royaume, où il 
n'y a pas un seul cbrélien. Je rebrous- 
sai chemin, et rentrai dans le royaume du 
Ttuig-king, visitant, consolant et fortifiaut 
les chrclientés que j'avois admiuisiréeii en 
tnontaul. J'eus îa consolation de les trouver 
la plupart aussi ferveutcs pour te moins que 
ie les avois laissées, surtout celles où j'avois 
bâii des églises. 

Tandis que noire sainte relïgtoii triom— 
phoit ainsi des etforis de satan, ce cruel en- 
nenii, qui ne saïuoii cesser de persécuter 
les ouvriers qui Iravaillenl h i'f^teodre, tenl« 
^elques païens de l'extrémilé de la pro- 
vince d'accuser le prêtre aunamlte de leur 
district de favoriser les rebelles. Il fut ar- 
«êt«, F«çul sept à huit coups^ de bàion, et 
'; à la caqgue. Ayant été ifout^n- 
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Docent, il fut élargi environ un mois après. 
Il en coûta près de 10,000 francs aux chré- 
liens pour son élargisspraenr. Sans cet ai'- 
gent, il €Ûl été relenii long-lernps lu pri- 
son^ quoique reconnu absolumeut innocent 
(iu crime dont on l'accusoit. Dès qu'il fui 
sorti, il se vengea de ses ennemis, mais se 
vengea en apôtre. Comme tons les buffles 
<Iu quartier, surtout ceus des païens, mou- 
roient, il iiic1i<|ua un jeûne de trois jours, 
après lequel il se fil amener tons les huifles, 
et les bénit selon qu'il est ordonné dans le 
Rituel romain. Aussitôt la contagion cessa. 
Depuis ce temps, il est atiiant cn vénéra- 
tion chez les païens que chez les chrétiens : 
tous regardrni ceci comme un miracle, et 
Je divulguent partout à la gloire de notre 
sainte religion. Hélas! si la foi des cbré- 
liens étoit plus vive, on en verroit de plus 
éclaians; mais elle est morte. 

Conmic je passois dans un village, j'ap- 
pris qu'il y avoit près do là nne famille chré- 
tienne qui avoit abandonné la religion; je 
lue détournai un peu de ma roule pour aller 
l'eshorler à la pénitence. Dieu permit que 
nous nous égarassions pour le bien d'un de- 
vin, dont l'occupation journalière éiojt d'al- 
ler dire la bonne aventure par les marchés, 
ei de faire beaucoup d'autres superstitions. 
Dès qu'il m'aperçut, il accourut à moi, et 
m'invita d'aller chez lui , me croyant un ma- 
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^icien comme lui. Pensant qua c'c'toh une 
-occasion favorable de lui prèclier la rrli^ion 
à lui et à totile sa faïuille, je le suivis. Il 
m'ofli'ilà manger; comme j'avois faim , j'ao- 
;neplai de bon cœur. Pour roconnoîire soa 
iio$piiaIiié généreuse, je lui fis mie c&borla- 
■llon : il renoaça de suite à son mciier, cl em- 
brassa la religion. Je lu fis prosterner I,i face 
nontre terre en public, abjurer toutes ses 
supcrslitious, et adorer un seul Dieu co ' 
irois personnes, créateur du ciel et de la 
icrre, etc. etc. J'abaiiis moi-même une co- 
lonne, élevée au milieu de sa cour, pour 
sacrifier aux démons. Il désiroil que je res- 
tasse cbcz lui; je ne le pouvois : il me sui-r 
vit fort loin, bénissant le Seigneur de la 
grâce qu'il lui avoit faite, et m'accompagna 
jusqu'au village où j'allois. Là, eu présence 
• .des chrétiens et des païens, qui s'y trou* 
voient en assez grand nombre , il fil de nou- 
veau abjuration de ses superstitions, cl se 
jirosteraa pour adorer le vrai Dieu. Ce fut 
tin grand sujet d'édification pour tous les as- 
sislans. It resta encore deux jours avec moi; 
j'en profitai pour l'instruire et le confirmer 
dans la foi. 11 ne me quitta ensuite qu'avec 
peine, et en versant beaucoup de larmes. 
S'il persévère, comme il y a tout lien d'es- 
pérer, je le baptiserai avec toute sa faniille. 
JVous ne baptisons aussilôl après la conver- 
sion que dans le cas de maladie- C'est ce 
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qui m est arrivé plusieurs foift} el CDcorc 
tout réceniment. Un ouvrier païen élant 
toniLé malade dans une maison chrélienuc 
d'un village où jetois, on m'envoya cher- 
cher : il se convcriit ; je passai toule la 
imil à l'instruire j el, le croyanl |)rès d'ex- 
pirer, je lui donnai le hapiême et l'extrême- 
onction, qu'il reçut avec foi el de (grands 
signes do repentir. Il vécut encore trois 
jours, qu'il employa à prier cl à délester sa 
vie passée; enlin, il espira, et alla droit 
chemin, comme il est hien probalik' , jouir 
de la gloire éternelle. 

J'ai dernièrement converti uo village en- 
tier de païens, où il y a pins de clnquaote 
maisons. Rendez-en grâces à Dieu, le prin- 
cipe de tout bien, et priez -le que je ne 
mciie pas obstacle par mes péchés aux des- 
seins de miséricorde qa'il a sur ces pauvrei 
peuples idolâtres. 

Adieu, mon cher Ami, que j'aime comme 
moi-même; je vous embrasse bien lendre- 
riicnt en notre Seigneur. Je vous prie d'eiu- 
brasser pour moi tous nos amis. 

Signé, J. J. (lUEiuiii 
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LeUre de M. LePavec, missionnaire au Tong- 
hing , écrite le a5 juin I7g4" 

XjE premier macdarin an royaume ssseui- 
Taia , Vaaxiée dcrDière,iiD conseil pour {U'Ii- 
Lérer sur les moyens de nous punir. Dieu, 
qui tient daus ses mains les cœurs des hoin- 
nies, se servildc l'éloijneace du second man- 
darin , qui connoît uu peu notre sainte relï- 
liglon, pour faire échouer son projet. ]\ods 
respirons encore ; je ne sais si c'est pour long- 
temps : on nous Accuse de préuT de l'aident 
à renoemi. M'', l'évêque de Gorlyne et 
, M. Sérard ont été obli^^és de cjuitier l'en- 
droit où ils étoieni, pour se soustraire aux 
poursuites du commaudant de la province, 
qui Ii;ve de fortes contributions; M. ïes- 
sier a clé recherclic; mol-raêine, sur les 
montagnes, j'ai fui pour éviter de tomber 
entre les mains de deux mandarins, qui vou- 
loieni, disoieot-ils, s'amuser ayec moi. Je 
ne me soucie pas de ce jeu, 

J'ai fait, l'an passé, nne course de trois 
mois sur les montagnes, pour y chercher 
des brebis égarées qui n'avoicnt point vu de 
prêtres depuis doiiKe »ns. Nous avons mar- 
ché des journéis entières sans rencontrer de 
soaisODS, et jusqu'à quatre sans trourerde 
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cîiréûeos. Il Pst incroyable combien nous 
ayons essuyé de peines et de faliyuesj nous 
avions à gravir des montagnes escarpées , 
doni le sommet sembloit se caclicr dans les 
uues,el à traverser des lorrens rapides : J'ai 
manque de m'y noyer. Nous n'avloDs plus 
de provisions , lorsqu enfin nous avons trouvé 
une dixaine de maisons de néopliyies. II est 
impossible d'exprimer la joie que uous té- 
moignoient ces bonnes gens, et l'empresse- 
ment avec lequel ils venoïent entendre la 
parole de Dieu. Ils abandonnoient leurs 
maisons et leurs bœufs, etc., au soin des 
païens pour venir nous écouter. Sermo Do- 
mini crat pretiosits in dicbus illis (i). Mal- 
gré ma défense de faire aucune dépense 
pour nous, ils ont lue cinq cochons ei un 
bœuf pour nous régaler. Nous y avons cé- 
lébré Is féle de tous les saiols avec toute la 
pompe possible en pareil lieu. Le mandarin 
du cnulon, qiiolque païen, n prêté ses ins- 
inmiens de musique, ses drapeaux et ses ca 
nons. lies cliri^iiens venoieot me chercher, 
et me conduisoient à l'église, dont le che- 
min étoît couvert de tapis du pays, au son 
des inslruinens, au bruit du cation, mar- 
chant deux à deux devant moi , avec chacun 



(i) La parole de Dieu etoit rare et d'un grand 
prU dans ces iours-U. (I", liyre des Kois ck. iii , 
/. I.) 
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ua. cierge allomë h la main. Les âdq fé-^ 
maines que nous avons paas^ dans cet eo-r 
droit ont été une fêle continuelle. Les païens 
venoient en foule voir nos saintes çérémo-c 
nies 9 et disoient avec admiration qu'ils n'a- 
voient jamais rien vu de si édifiant : le manr 
darin lui-même est venu me visiter, et m'a 
fait «un présent. Mais ce qui vaut itifini- 
ment mieiii, et ce qui m'a donné plus de 
consolation y c'est que Dieu a tiré sa gloire 
de toutes ces fêtes; bon nombre de. chré- 
tiens égarés sont rentrés dans le devoir , et 
sont venus se jeter à mes pieds , fondant en 
larmes. Un magicien , qui depuis long-icmps 
gagnoit sa vie par son art infâme, a été tou«r 
ché de Dieu en voyant nos saintes cérérao-, 
nies; il. a brisé son autel, son idole, çt a 
demandé le baptême, pour ne pas rester 
plus long-temps sous lempire du démon. 
Un païen, âgé de vingt ans, est accouru.de. 
toutes ses forces se prosterner à mes pieds,, 
me conjurant de lui enseigner le chemin de 
la vérité, (c D*oii..save2>-vous que j'enseigne 
yy la vérité, lui ai- je dit? — En vous voyant ,. 
» j'ai demandé aux chrétiens qui vous étiez, 
» où vous alliez, ce que vous cherchiez. Jls« 
» m'ont instruit sur ces différens points, et. 
» j'ai bien compris qu'un homme comme 
jv vous, qui s'expose à tant de fatigues ^ sans 
» rien exiger de personne , donnant même 
» dtf' sien aux pauvres, ne petit enseigner' 
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Wi ïjue la vérité. C'est pourquoi je vous pri'- 
ï* de m'itistrulre d'uue religion qui apprend 
I » ainsi à Tôiire du bien nus lioiiiïuea. Il n'en 
■ « est pas ainsi de nos maîires de pagodes; 
1 j) ils ne clierclient que leur intérêt; plus on 
n leur donne ^ plus ils ciigeul, cl ne savent 
■ rien donner à personne ». Je lui ai fait 
jnne petite exhortation, ei lai confié à un 
chrétien pour l'instruire. Il s'exeiec mainle- 
nant aux pratiques de la religion. Un autre 
paÏL-n, louché par les nicnies raisons, nous 
a suivis pendant Luit jours, apprenant avec 
ardeur le Catéchisme et les prières; il est 
très-fervent : j'ai lieu de croire que sa fa- 
mille a suivi son exemple. Un soir, comme 
je me disposois à aller entendre les confes- 
sions, un inconnu vint rae prier d'aller ad- 
ministrer sa mère, dangereusement malade. 
" Votre mère est-elle chréfienno, lui de- 
mandai-je? — (i Non; mais elle crie à 
» toute force de vous faire venir auprès 
)i d'elle ». J'y allai avecquelqm-s chrétiens. 
Je irouvfii une femme irès-â^ée, fort ma- 
lade, et malheureusemeut si sourde qu'elle 
lie pouvoii eniendre ni moi , ni mon caié- 
•'histe; elle ne comprcnoit que ce que sou 
(ils lui disoit, parce qu'elle étoïl accoutu- 
mée à sa voix. Je le priai de me servir d'in- 
terprète, et de demander à sa mèic ce qu'elle 
désiroit de moi. u Donnez-nioi , je vous prie,^ 
« votre Léflcdiclion, dît-elle; je crains »*•• 



Jn 
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j» tre mal après la mon. ^— Qui a créé le 
JT ciel^ la terre et toat ce' qui existe? —-Je 
» n'eu iaia rieo *i. Je la fis ioâtruire des prin- 
cipales vérités du christianisme ; elle les ap- 
pnt avec une facilité incroyable ; je fus clonné 
de ses réponses silr les mystères^ ne pou- 
TÉlkt concevoir qu à son Age elle eût pu le^ 
apprendre si bien ^n si peu de temps : les 
éarétiens m'assuroient qu elle avoit toujours 
demeure au milieu des païens, et n'avpii ja- 
mais entendu parler de religion ^ et m'ajou- 
Unent quVUe n*avoil jamais fait tort à per- 
sonne. G>mme je contiouois de Tiùlerroger : 
c( Mon pArCy me dit -elle en soupirant^ il 
» n*est plus temps de me faire des ques- 
n ùonSf hâtez- vovks de me laver de mes iui* 
» quités; les portes de Iciernité. s ouvrent 
j) pour moi ». Je lui conférai le baptême 
après une courte exhortation, li éloit envi- 
ron minuit^ et elle expira vers le chant da 
coq. Dans ses derniers momenS) elle tenoit 
Je crucifix appliqué sur ses lèvres; les yeux 
baignés de larmes , elledemandpit pardon à 
Jésus-Cbtist de Tavoir tant outragé^ et ré- 
pétoit souvent : m Mon Dieu^ pourquoi vous 
» ai-ie connu si t^d »? Je m'en retournai 
a réffiiAe > admirant la bonté de Dieu ^ qui 
ssit^ quand il loi platt^ changer les pierres 
en enfons d'Abraham. Les chrétiens^ les 
païens mêmes , furent ainguliirenient tou« 
elles de ctl éfénemeni* . 
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Un fort mauvais chréiieo, qui s'étoil re- 
lire sur les confins de Qiioe, y avoil pris 
une femme païenne : celle-ci lui voyant quel- 
quefois récilei' des prioies à genoux lui ea 
deiiiandj la raison. I) lut parla de la reli- 
gion chrétienne à celte occ;ision; elle l'em- 
brassa aussitôt, et il riostruisit dis pirniiers 
élémens. Cette femme a fail un voyuge de 
quinze jours par des cheiuius in>pralicables, 
pour venir me demander le bapièiue. Comme 
toutes les personnes qui la connoissoicni me 
faisoieni l'cloge de sa eooduiie, j'acquiesçai 
à ses désirs, après l'avoir (.réparée pendant 
huit jours. Elle s'en est relournée hénissant 
de tout son cœur le Dieu des miséricordes. 

Instruit qu'une femme, qui avoil aposta- 
sie depnis environ vingt ans, éioit malade, 
i'alltii la voii- et l'eshortai ; elle feignît d'être 
sourde , et je lus obligé de m'en aller sans 
avoir pu lui loucher le cœur. Je priai néan- 
moins le Sei^-neni' de faire fruciilit-r su s;iinte 
parole que j'avois annoncée à cette péche- 
resse. Au bout d<' huit jours, on vint in'ap- 
peler pour lui adininisirer les sacrcmens. Les 
i-eiimi'ds de conscience ne lui avoient point 
laissé de repos depuis ma visiie; tout ce que 
je lui avois dît lui revenoil à IVspril : elle 
se cmifui^sa, en répundunt des loneus de 
larmes, après s'y être pruparée pendant trois 
jours. Elle se porte bien maintenant, et j'ai 
J^tpi'ia qu'elle avoil fait de grandes aumônes. 
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J*ai VU beaucoup de femmes qtii ont mieux 
aimé endurer toutes sortes de mauvais trai^ 
temens plutôt que de contribiier aux super- 
stitioQS. Je De nuirois pas, si je voulois rap- 
porter tous les traits dé miséricorde dont t ai 
été témoin. Ils m'ont dit trouver l|i plus 
douce consolation au milieu des grandes fa- 
ligues que j'ai essuyées pendant ma course 
sur ces montagnes. Xj ai baptisé plus de 
cent enfans de chrétiens, vingt enfaûs de 
païens à l'article de la mort, cinquante-trois 
adultes : quatre-^vingts autres adultes so sotit 
convertis à la foi, et se font instruire; envi- 
ron cent apostats sont rentrés dans le sein de 
l'Eglise. Un de mes catéchistes que j'ai en-^ 
voyé dans un village y a converti vingt per- 
sonnes. 

Je quittai ces montagnes après y avoir 
passé cinq semaines. Les néophytes nous- 
conduisirent jusqu'au fleuve sur lequel nous- 
devions nous embarquer, avec des torches^' 
allumées, au son de la musique et au bruit; 
du c^non, comme ils avoient fait à notre ar-^ 
rivée ; mais avec cette différence qu'iiu liêtif 
de joie et d'allégresse , ce n*étoit que cris ev 
que pleurs de la part de ces bonnes gens* 
•c Mon père, mon père, s'écnoieiil^ils, vous 
» nous abandonnez donc nous et nos en^ 
» faifts? nous alloni être, comme aupara* 
^ vaut, sans pastenr ». Us couroient le long 
dkx xlvagc poiir suivra noire -bateau; maîs^ 
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le couraot éiani irop rnpîde,îls fureulbien- 
lôt réduils à nous suivre des yeux seiilemeoi. 

11 étoit temps de nous ea aller; les eaux 
de ces montagnes soui esii-êmement uirI 
saines : mes gens comraençoîent à être ma- 
lades f et le fureut peu de temps après; je le 
fus moi-même pendant un mois et demi. 

Celle province, qui confine à celle d'Yun- 
nan en Chine, est ferllie en grains et en 
fruits; mais, comme il y a peu de monde, 
elle est en partie couverte de Corêts. Il y a 
des mines d'or, d'argent, de cuivre, da 
plomh, detain et d'autres métaus. Les mon- 
tagnards prétendent être le plus ancien peu- 
ple de ce pays, et s'appellent poiir cette rai- 
son Quan-io, l'ancien peuple; ils regardent 
les autres Tong-klnois comme des colonies 
de Cbinois : ils ont une lanj-ue différente. 
Ils sont fort sincères, ne l'alsiflent jamais 
leurs marcliandises, et ne les vendent pas 
plus cher aux inconnus qu'aux autres; leur 
pris est assez fixe. Ils sont hos]>ilaliers; j'ai 
logé chez des païens qui me founiissoieni 
du bois, de l'eau, des lils, et, quand je vou- 
lois leur payer ces ser\ices, ils ne vouloient 
rien recevoir. Comme nous récitions nos 
prières à haute voix duns leurs maisons, tout 
le viliafje veuoit nous entendre, et en de- 
uiandoit l'explication. IVotis en prenions oc- 
casion de leur ex|))l(picr la religion, et il* 
uoiis disoient : « Nous nous convcrlirious 
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Il bien f si vous voaliez toujours rester arf ec 
» nous ; pcodant que tous y serez ^ le diable 
» n^oscra pas nous faire du mal^ mais il re-* 
» vieûdra dès que vous seres partis »« Ifs 
u'adoreot le diable que dans la crainte qull 
ne leur fasse du mal, et nullemeùt parce 
qu'ils raiment. Ces gens simples me parois- 
sent avoir plus de dispositions à embrasser 
la religion; je me sacrifierois volontiers pour 
la leur annoncer^ si la guerre n*ël<nt point 
Gonunueile chez eui. Je ne crains pas la 
guerre; mais elle les occupe tant^ qu'il se«- 
roit bien difficile qulls vinssent m'entendre. 



Lettre du méme^ écrite le 5 jmUet ifgS* 



Ayant appris qu'il y avoit encore sur \é9 
montagnes des chrétiens qui n'avoient point 
vu de prêtre depuis nombre d'années^ je 
cherchai les moyens de leur procurer les se- 
cours spirituels. Un de mes catéchistes , jenne 
homme rempli de zèle, qui ne s'effraie de 
rien , quand il s'agit de la gloire de Dieu et 
du salut du prochain , n'eut pas plutôt con- 
noissance de mon projet, qu'il me demanda 
en grâce d y aller avant moi. A peine fut-il 

f)arti , qu'il tomba malade ; sa maladie ne 
'arrêta point : il alla jusqu'aui confins do 
royaume^ préchant et instruisant partent avec 
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finît. Je partis inoi-mcine qiulr|iies jniirs 
après lui, ver» le nioi» ti'oclobre 1794» "C- 
compagoé de diux servaus de (iies&e. En en- 
trani daus la provïoce Hung , la deroière à 
l'ouesL, fé trouvai un village cODoposc de 
viogl maisons, tomes chrétieDDes , excepte 
deux. Quoique privées de la visite des prêtres 
depuis lon^-lemps , elles obsi-rvoteni la re- 
ligion, et s'assemldoieni soir el mutin à l'i!- 
glise. J'y restai dix jours à ioslniite el à 
administrer les sacremeus. Mon petit servant 
jaisoît )e catéchisme aux enfaus; le grand 
présidoit aux prières, et faisoit la lecture. Je 
l'envoyai prêcher la religion aux deux oiai- 
soos patenoes; après deux jours de coDfé— 
reoce, une maison emière se convertît et 
veuoit eott^ndre mes exhortations. Tous ap- 
prennent les prières el le catéchisme avec 
beaucoup d'ardeur L'administration finie, 
on nous laissa partir sans beaucoup de diQî- 
ciilté, parce qu'on avoit espérance de nous 
revoir à notre retour. Après une journée de 
faliguPs à nionler et à descendre par des che- 
mins parsemés de ronces et d'é[iîues, nous 
rencoutrâiucs quelques citréiieos, qui s'é- 
toient ht\ù des maisons sur Veau , faisaol le 
méiier de pécheurs. Ils n'avoient poînt vu 
de prêtres depuis quinze aus; aussi étoient- 
ils très-îgnoians : ils observoient uéanraoîos 
encore la religion, haptisoient leurs enf^rns, 
«xhorloient, à leur manière, des païens et, 
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des païeuucs, afin de coniracler mariage, fll 
atteudoiciU la visite d'un prclre pour leur 
administrer le baplômc. Nous ue pûmes 
prendre de repos cliez eus. Il nous (alloil 
faire de longues et fréquentea conférences, 
pour les disposer à la récepûon des sacre- 
luens. Une journée plus liant, nous trou- 
vâmes [rois maisons de néopliyics. Ces pau- 
vres gens n'avoienl pas plutôt eu connois^ 
sauce de notre arrivée, qu'ils éloienl venu*' 
an-devani de nous; et, dès qu'ils m'aperçu- 
rent, ils se jrtèrcni à genoux, plenranl de 
joie, sans 2>ouvoir prononcer une parole. 
Après un peu de repos, nous nons mimes à 
la besogne, qui n'éloit pas petite. Quand j'eus 
fini, je m'embarquai dans un bateau que les' 
cbréliens de rextrémilc du royaume avoieut 
envoyé au-devant de moi. Nous coucliàmes 
trois nuits à la belle étoile; nous ne voyions 
que des montagues escarpées et très élevées,' 
et nous n'entendions que le cri des tigres et 
des éléplians; ce qui nous f;nsoil juger que 
uous n'avions rien à craindre des liommes, 
qui n'osent approcher de cet endroit. I ,c qua- 
trième jour, ) arrivai à un petit village, où je 
trouvai quelques cbréliens, qui ctuient dans 
l'ignorance la plus crasse ; ils ue savoient 
pas même baptiser les cnfans. Après avoir 
passé quelque lemps avec êmt, je chargiaï 
un cliréiien instruit, qui était venu pour 
acheter du bois, de les enseigner; et, à mou 



EDIFIANTES. sS^ 

relour, je les trouvai siiflisaniment ÏDSlruits 
povir les disposer à la récepiion des sacre- 
mens. A une journée et demie de là, je ren- 
ronlrai mon catéchiste, qui avoit perdu la 
vois à force de prêcher. CVtoil toui-à-fai( 
les frontières, nous ne pouvions aller plus 
loin sans enlrcr en Chine. Les chréliens que 
nous Ironvâmes en cet endroit n'avoienl 
poini vu de prêtres depuis vingt-cinq ans. Ils 
savoietll à peine le Pater et V^fe, qu'ils 
l-éciloicut une fols ou deux par an, à l'an- 
niversaire de leurs parens. Celui qui conscr- 
voii le plus de vestiges de religion ôtoit lin 
IiOfiiue dont la femme et les enfans étoieiU 
encore païens, Cl qui récitoil de temps à autre 
les prières avec eux. Leur triste situation, 
loin de nous df^goiVcr, ne fit qu'exciter no- 
tre compassion et animer notre zèle. Nous 
allions les exiiorier de maison en maison. Au 
lioul de quelques jours, nous eûmes la con- 
.oolaiion de voir huit familles su convertir; un 
tiers avoil ëuî haplisé, et les deux autres 
éloient encore païens. De ce nombre étoit un 
vifux sorcier, qui faisoit des sortilèges depuis 
quarante ans, et une femme lettrée qui s'as- 
ficjoii au milieu du marché pour dire des 
sotiises 8 tous les passans. Le mandarin du 
Jleu , homme riche et l'idole du peuple, dé- 
fendit d'assister à nos saintes cérémonies- c Si 
» le raatire des chrétiens, leur disoit-il, jette 
n uue seule goutte d'eau avec son goiipilIcÂ 
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» sur quelqu'un de vous, il ne pourra Vem* 
» pécher de ne faire ehi^fcien j^. Il coraparoit 
Doire eau bëuite à Teau superktilieuse qu ils 
•mploieDt pour faire des enciiaDteiBeyft. Ou 
B*eut point ëgard a sa défense ^ ei on trenoit 
nous Toîr célébrer les divins offices; mais^ 
dès qu'on me yoy^t sur le poitit de faire 
l^spersion de Teau bénite ^ on s'en alioit. 
Quelques-uns néanmoins restoient, et di-- 
loient hauienient : « Quand nous serons en 
D enfer^ le mandarin ne viendra pas nous en 
» tirer ; il ne pourra en sorûr lui-même : le 
ji maître nous enseigne la vérité et des eho* 
w ses conformes k la saine raison : qui nçus 
M empêchera de lie croire et de suitre sa doo« 
» trine »7 Après avoir demeuré dans eet 
endroit asses long-temps pour instruire, ces 
néophytes el les affermir dans la foi y nous 
nous disposâmes h nous en reiournef. Trois 
jours avant notre dépait, ils ne cessoient 
déjà de pleurer et de jeter les hauts cris : je 
ne pus moi-même retenir mes larmes ; mais 
il fallut partir. Nous visitâmes^ dans notre 
voyage , tous les Ueux par où nous avions 
passée et {uirtout c'éioient mêmes regrets et 
même douleur à la séparation. J'envoyai ^ le 
carême dernier , mon catéchiste visiter ces 
pauvres chrétiens; il les trouva daus les 
mêmes dispositions^ 

A mon arrivée dans la partie supérieure 
d^ la province Doai ^ j*y trouvai les chrétiens 
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■■ dans de grandes inquiétudes à mon sujet, et 
soupirant après moi pour recevoir les sacre- 
nieiis, avant de tomber entre les mains des 
brigands , qui avoieni une armée nombreuse 
et u'éloicnt pas éloignés. Comme un bon 
pasteur doit donner sa vie pour son trou- 
peau, je me rendis à leur désir. Je descen- 
dis, après l'Epiphanie, dans la province mé- 
ridionale, où je me réunis à MM. Evot et 
La Bissachc-re. Nous donnâmes d'aboixi une 
retraite ans prêtres, aux catéchistes et aux 
religieuses, ensuite aux chrétiens, qui vin- 
rent en foule ; enfin , nous la ftmcs nous- 
mêmes. Comme je m'en revenois, je ren- 
contrai M. de La Molhe, évêqne de Casto- 
ries, coadjuteur du vicaire apostolique. Nous 
souhaitions passer quel(|ue temps ensemble; 
mais la persécution s'élaut déclarée, le jour 
même de mon arrivée , nous aurions été trop 
exposés, étaut près de la ville royale. Nous 
partîmes chacun de notre côté. 

Cette persécution m'a donné occasion de 

■ Toir jusqu'à q«ei point nos chrétiens nous 

^frimt attachés. Ils ne craiynoieni point de s'ex- 

. «oser pour me garder : la perte de lenrs 

biens, les mauvais iraitemens, leur parois- 

soiem peu de chose, pourvu qu'ils me eon- 

servBSseot. 
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Helatîon de la mission du Tong^king^ pour 

Vannée 17 qS, 



Ija religion chrétienne a essuyé ^ en 1795^ 
linè persécution qui pouvoit avoir les. suites 
les. plus funestes ; elie n'a [las été heurèuçe'- 
W^\. aussi tehîble qu'elle paroissoit s^anr 
iiolicer. Le bruit a volt couru, dés le moi|9 
d octobre 1794» que les mandarins ayoien( 
reçu un ordre de persécuter la relîgioDj et 
d'iliréter tous les prêtres européens et tong-r 
Idnois. : Comme ou n avoit pas pu s assurer 
de. la vérité du fait 9 on ne prit pas l'alarme | 
il |]^roît cependant que ces bruits n'ëtoieni 
fias sans fondeme^nt^ mais que les mandarins 
imilitaires du Tong-king ne se souciant pas 
de tourmenter les chrétiens, n'avoient pas 
voulu exécuter l'ordre. Le régent du royau^ 
me ^r ex-bonze et ennemi de noire sainte fe*- 
figion y ne se voyant pas secondé selon ses 
désirs par. le gouverneur de la ville royale 
du Tong-king^ qui la favprise, l'appela a la 
haute Cochinchine^ où est la cour des Co- 
cbinchinois^ qui se sont emparés du royau- 
me, et envoya à la ville roy.-de du Tong- 
king un Immme qui kii éioii dévoué et aussi 
ennemi de la religion ^ avec la qualité de 
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vice-roi. Ce uoiivC;iii yûiivrrncup (îlaûîcliei'j J 
le 36 février, Jiu édit qui défend el proscrit I 
la religion; il leloit dijù^ depuis plus d'u^ ^ 
mois, en Cocliîncliiae. Le lyran, craignant J 
de révolter le peuple dans uu temps où la I 
fruit de son usurpaùoD* n'éLoit pas encor^ I 
assuré, s'y prenoit adroilemeut. Il paiott, 1 
par les termes de son édit, ne se proposqp I 
qu'une réforme ulile par rapport au culte' 1 
public; il coufood el n-uuîi la religion clir^ 3 
tienne avec le culte des idoles; mais il oi> I 
donne seulement de dimiDucr le nombre de» I 
temples des idoles, et veut que toutes left^.fl 
églises des chrélieus soient détruites. Il lous 1 
la religion des idoles et déclame contre cello' J 
de Jésns-Chrisi; ce qui prouve Dssr-z qu'il I 
n'en vouloit qu'à celle-ci. Di'S ordres secreUy | 
donnés à lous les odîciors civils et militairea^^ 
qui lombèrent entre les mains des mission'^- i 
nalres, ne laissoieut ancuu dunie sur sesiti^' I 
tentions: il n'y est fail nieulion que de lâi'fl 
religion chrétienne, « La religion des dire— 1 
>i tiens, y est-il dit, répand l'erreur depuis I 
» plusieurs siècles, et abuse les peuples dâ. ■ 
» ce royaume ; les personnes même lettréwj 

>' et de bon sens s'y luisseni prendre .;M 

M Nous proscrivons celle religion, et ordoQ^ | 
u nous à tons les officliTs de rechercher, J 
» poursuivre et prendre en l-nis lieux ceu^l 
1 qui la professent, tous leurs effels de rel^'J 
» gion , leurs temples, leurs maisons, pONfd 
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Il nous être livres et en être Pail justice f et 
M pour leurs temples être employés à réparer 
» et à construire des casernes pour les trou- 
» pcs. Si quelqu'un a besoin de secours et 
» de renfort pour cet effet , qull ait recours 
» au gouverneur de la province » qui sera 
» tenu de fournir des trou|>es suivant le be- 
» soin ; surtout qu'on les bloque de manière 
}} qu'ils ne puissent échapper. C'est une «ffitire 
» de grande importance; prenes-y garde» S 
D quelqu'un s'entend avec les coupables et 
» les laisse encore nuire an peuple^ il sera 
M puni très-sévèrement ». 

Quelque pressans que fussent ces ordres p 
il se passa plus d'un mois avant qu'ib ne 
fussent exécutés. Le plus grand nombre des 
officiers avertissoient eux-mêmes les chr^ 
tiens de ne toucher à rien, leur conseilloient 
seulement de cacher leurs effets de religion , 
d'abandonner leurs églises et les résidences 
des prêtres y de les changer de forme pour 
qn'elles ne fussent pas reconnues , lorsqu'on 
rcroit la visite. Ces avis étoient bien cnari-* 
tables de la part de gens extrêmement avides 
de butin. Les cœurs de tous les hommes 
sont dans les mains de Dieu , et il avoit pitié 
de cette Eglise naissante. Ces conquérans, 
dans le fond y avoient jusqu'à ce temps fa- 
vorisé la religion, et lui avoient donné des 
louantes en plusiem^ occasions : aussi étoit- 
elle, dépuis quelques années, plus florissante 

qu'elle 
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4{u'elle ne l'avoii jamais été. Les missioi>* 
uaires ne s'cndonitiient cependant pas sdr cet 
dispositions pa^iificjncs, et se rciil'èi'ebl Verèf 
hi mer, dans les forêts ei sur les montagnes. 
Ib agirent pnideinniem ; l'orage ne tarda pa^ 
^ëclator. On commença à abattre les églises; 
lous les chrétiens étoicnl dans l'épouvaoïe. 
Le vice-roi, en colère, drbiloit beaucoup dé 
mal contre les missionnaires et ta religion; 
il dîsoit qu'elle éloit capable de susciter del^ | 
trotibles dans l'Elat, que ses ordonnance!^ . 
Soient contraires aux bonnes mœurs, que lei' "j 
prêtres europrens prenoient la prunefle det 
yeux des morts pour en faire une eau magi- 
que , etc. etc. ; il juroil d'anéantir lë cbristia*' 
uîsiue au Tong-king. Aucun matidaVin , soit' 
cbrélîen, soit païen, r3T0r.jblc à la relîgîoDj 
n'osoit ouvrir la bouclie, et le mat austiiço- 
liiil. Les olficiers bii<n iniemioiini's etoieDt 
d'avis qu'un missionnaire enropéc n s'ex|>0lât 
pour sauver la religion. Us vouïoieot qu'il 
lui naturellement hardi , en élal de se pré- 
senter lui-même au vice-roi, de répondre 
aui interrogations, de réfuter les calommea 
«n présence de cet bonmic, devant qui )m 
mandarins eni-mémes Irembloieni, Ces offi^ 
ciers cnvovèrent même le procoreur de là 
mission à M. La Moihe, pour l'engager à 
déterminer les missionnaires à prendre ce 
parti , parce que c'éloit le seul moyen qu'ils 
vissent d'empêcher la desiruciîoa totale dcb 

vil. 13 
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rpiij;iou. Les mîssinnuaircs cq dtilibcri 
™ effci, ei, de six qui se Irouvoient à popt&, 
il n'y en avoit pas un (]ui n'eût voulu se sa- 
cnfïer pour lu tiicu public. M. de La Bissa- 
clièfe éioil déierrniné, d'après la déliliéra- 
tîoQ, à s'exposer à ime prison certaine, 
vraisemblablement à des C(>ups de bâton, et 
pcnl-être à la mort même. Dtjà il mettoit 
ordre à ses affaires temporelles, et se dispo- 
soîl à fuire une confission générale. Mais 
iiyant enstiile l'cmarqné que le persécuteur 
éiblt un renard cruel et Iburhc, de qui on 
u'avoit rien de bon à espérer, les mission- 
naires jugèreni qu'il valoit miens s'abandon- 
ner eniièrenteut entre les mains de Dieu, que 
d'en exposer nn seul à la ctriitudo morale 
de sa perle. D'ailleurs, M. l'évéque de Gor- 
lyne, viciùre apostolique de cette mission, 
instruit de ce qui avoii été mis en question, 
avolt, par la même raison, fait défendre à 
uni que ce soil de se livrer. En conséquence, 
M. d? La Bissacbère et les antres se tinrent 
cachés dans les forêts et sur les nionlagnes, 
Ceiiendanl, la perséenlion s'ulliimuit de 
«lus en plus. Deux résidences de M. de La 
Bissacbère furent détimlics et vendues, dix- 
^ept é<^lises ou ormoires publics dans son 
seul district eurent le uièuie snrt ; il en éloit 
de 9iême en plu-^irurs autres. Dans quelques 
endroits, les ntanjatius veudoicnl aux chré- 
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le degré de leur ovidiié; qiiel(i«es-uii»prD- 
inetloïpnl de les conserver, pourvu qu'on 
leur donnât une somme nss<'z modique. Un 
jour des f;eiis en armes îissiéyêrenl une mai- 
son de religieuses, où Itscro^oieni qiieM. La 
Mollic éloit cacbc ; iniiîs ce jnur-là même il 
se faisoit conduire par un confident du per- 
sécuteur, et d;<ns sou équipaf^e, pour aller 
recevoir la conseciation épiâcopale des loains 
de l'cvêquc espagnol, vicaire ii|iosioliquedu 
Tong-king orieiilitl (i). Les voies cloient 
fermecN et le d-inj^er trop grand , parce que 
les persécuteurs croient à la poursuite de cet 
évêque; M. La Motlte Tni oblige de restera 
moitié chemin , et de se lenir caclié. 

M. Le Roy, qui est à la lête du collège 
de la mission, mpporte sa fuite de manière 
à faire counoîlre les inconuuodiiés que les 
missionniiireg ont eu à souffrir, et à prouver 
qu'en fuyant ils nn perdoîent aucune occa- 
sion de se rendre utiles aux amcs. irLe4inars, 
i> dil-il, comme j'étois occupé à confesser, 
« on vini me remettre nn billet pour m'aver- 
n (ir que les ordres 1rs pins pressuns étoient 
n donnés [)OHr nous prendre nous et nos ef- 
H fcis. Je pris aiiKsiiôi la fniie , avec trois éco- 
» lier* pour lu 'accompagner : j'nvois déjà ren- 
n voyé les autres cliez leurs pnrens. Avaot 

(i) M. La Moitié éloit, depuit quelque lempt, élu 

évéque lie Ca^inHes, cnaJintrur de l'aï^quc de Gor- 

P tyiie, vicaire aposloliiiue du XoDg-king ocddenul. 
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» 4e parlir, je recoiiiiiiniidaî bien à nos chl 

M lieosde pluiôlsoufTiir la mon que d'obéir 

M aux ordres des mandarins de renverser l'é- 

«1 glise ou de la livrer au mépris de DOIre 

M sainte religion. J'allai trouver M. l.anglois> 

» qui oloit pour lors dans une cbrelicnLÉ al- 

«.tenaule aux montagnes. L'cndroii s'appe— 

L « loîl autrt'fois Piiiion du Cloaipie ; il a vrai- 

\ it< meut l'air d une prison. Ilest environné de 

f D* grosses moulagnes de tous les oôlés » à l'ex- 

M cepiion d'un sen] ^ qui est arrosé par une 

« rivière. C'étoit ci-devant un repaire de vo- 

I» leurs : ini de nos prêtres l'a converti en 

>t une petite chrélieute- Elle nous témoigna 

ji (ouïes sortes de bontés, s'occupanl jour et 

«-Utiit de nous et de nos besoins. J'y restai 

#, un mois assez tranquille; miiis, le mercredi- 

# suint, il nous fallut courir ptodaut la nuii 

«>au travers de la campagne el des tigres, 

ji pour prendre nos sûretés et nous cacher 

» dans les cavernes. On éloit venu avertir nos 

^ cbrétieos, comme ils étoient à la prière du 

« soir, que les soldats avoienl déjà allumé 

N leurs (lambeaux pour venir nous prendre. 

« Le plus hardi du villuge.nous couduiiil, 

ji au milieu des ti'nèbres, au pied des moo^ 

-M laques avec deux ou trois jeunes geus, en 

1 n prit ensuite un pour s'en rclourner^et nous 

L n laissa couchés stir l'herbe, exposés à la 

[ '» rosée, (|ui tombe loute la nuit, et forme 

[ ». unuuagequi dérobe la vutidesn>ODlagi]|^|^ 
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» Nousn'éùons pas saos craitile JausUQpn- 
» droit où les tigres font souvent eulendre 
» leurs liiirlemeDS : eo revanche, nous ne 
M criiignions pas beaucoup les sdidals. Ce" 
M pendunt, après quelques lieures, on vint 
» nous rassurer et nous a]tpor(er du Teu pour 
M nous inlrodiiire dans la caverne et nous 
N ciierclier un Ht sur les caillniit. Quoique 
n peu accoutumés à un pareil dortoir, nous 
N ne luissùmes pas de bien dormir, nous et 
M nos écoliers : la confiance en Dieu nous 
n rendoii joyeui. Ainsi se passa celle fameuse 
» Duil. Le jour étant venu, nous npprîmee 
n que ce u'éloit qu'une terreur panique; c(, 
n vers le soir du jeudi-saint, on nous ramena 
» au logis. Le 1 1 avril , après déjeuner, no« 
u chréiiens nous reconduisirent dans le dé- 
» sert j au pied d'une montagne, qui , s'inclï- 
V naui par le haut sur nous, nous couvroil de 
ut son ombre et nous mcttoit la plupart dy 
» temps à l'abri du vent et de la pluie. Nos 
» écoliers nous y fî''<^nt un lit, avec quel<|ues 
n bumboux, où M. Langlois et moi coucbà- 
n mes côte à côle jusqu'itu 34- Nous n'avions 
1) d'auli'O l'glise que le ciel et la terre; nous 
I) disions la messe en plein air, an milieu des 
» oiseaux, qui cbantoient à qui mieux mieux 
i> les louanges de Jésus-Christ, et rempta- 
» çoient ainsi nos cJiantres c( les insiruntens 
» de musique. Nos écoliers , au nombre de 
I cinq ou six , nous faisoient la cuisine ^ 
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M Gontmuoient d'étudier l'Eerkare saiDfe. 
•t Pendant que les mandannt nous enlévoîeiic 
Vtlos églises, nous fîmes ime grosse croix , 
» oue nous plantâmes ensuite sur le somuièft 
h de la montagne 9 avec des inscriptions', 
D priant le Seigneur d élever son étendard 
»> sur tout le pays. Gomme les noufelles de* 
• yenoient tous les jours plus'mauvaîses, il 
«I me fallut enfin me séparer de M. Langlois 
j)= et de mes écoliers , n'en retenant que deut 
n pour m'accompagner aux malades et nie 
» servir la messe. Je profitai de ce temps-là 
« pour débarrasser de pauvres pécbearsr^ 
.» chez qui j'étois, des contributions aux su^ 
j» perstitions^ et pour les Faire rentrer ainsi 
^ dans la communion de TEglise ». 
- Si Ton n'a eu que des craintes dans les eu- 
droits ^où s'est retiré M. Le Roy, il n'en a 
pas été de même partout. Les espions en- 
voyés par le vice-roi y ou qui se consiitiioieut 
eux-mêmes , se ré{>andoient de tons côié:» ; 
quelques-uns frappoient rudement les cliré« 
iiens qu'ils rencontroient, pour leur faire'dé*- 
clarer oit éioient les missionnaires. Deux ca- 
técbistes sont morts , presque sur-le-champ, 
des coups qu'ils avoient reçus pour n'avoir 
pas voulu décotivtîr le prêtre chez qui ils 
étaient. Un prêtre tong«kiiiois s'échappa heu* 
reusement par une porte > au moment où des 
espions entroient par une autre pour le pren» 
dre. .SoA oatéohbte ne fut pas ai heureux^ et 
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ftuiiba entre leurs ninins. Ils le mal irai (èrent 
tant, qu'ileu resta malade; ils l'auroienimé 
Sar la place, si le vJlln^e n'eût |ironiis vingt 
ligatures au mandaiin. Le servant d'un corô 
fut pris par ces espions peiidatit la ntiît, et 
traîné à travers les ronces el les épines; ils 
vouloient le forcer de découvrir le lieu on I© 
prêtre s'éloit caché; maïs, comme ils éloieut 
tous ivres , le jeune îiomme trouva le moyen 
de s'échapper. C'est un trait de Providence ! 
il éloit porteur de lettres en caractères euro- 
péens ; s'ils les eussent trouvées, ils auroient 
redoublé leurs efforis pour connoîlre un 
prêtre qui pût les expliquer, dans la persua- 
sion que ces leltres conlenoicnt quelque in- 
telligence secrète avec l'ennemi. Ce n'étoii 
que quelques avis relatifs à la conscience. 
n Ils bailircut rudement un enfant pouir 
» l'obliger à dire où j'étois, dit M. LePaveci 
H mais, comme il étnit fort alerte, il s'enfonça 
» dans un bois, d'où il ne sortit qu'a la nuit; 
» Si i'avoissu (pi'îl soulFroit ainsi pour moi, 
" je serois allé me présenter. Comme Ott 
» comitiençoit à savoir que j'éiois dans le 
H quartier, je crus qu'il étoit prudent de me 
>j retirer ailleurs, pour ne pas exposer l» 
» clirétienlé où j'étois. On me (il coucher 
» dans UD filet, couvert d'une vieille nale. 
Il et je vovageai ainsi depuis le matin jusqu'à 
» midi. Comme nous p:issions auprès d'une 
a auberge, nous eatendînies deux espions 



^73 NOUVKIiES tXTTHES 

ft t^ixi se disputoient sur nioa compte : 
/> .pi;éteadoit que c'étoit un niaiire de la relt- 
Jt gioD qui ctolt d:iDS le iilet, l'antre <|it« 
}t c'éloil UD mort. Dieu ne permît |>as qu'Us 
p chercbas&ciit à écluircir leur doute: uou» 
fi coDtiouâniesDOlre roule saus nom arrêter, 
j» elDOusécliappâmesaiidanger. LeSeigneur 
}t avoil des vues de miséilcoide sur quelques 
t> pauvres nialades. Coniute j'arrivois dan» 
» un village chrélieu , je rencontrai des geos 
M qpi eu ponoieat un à l'église pour y fairo 
» ïa confession à Dieu, et s'y disposer à la 
» jnQri. J'enlendis sa confession; et à peine 
« avois-je itiiidc lui adniiuisirer ]"eiilrèiue- 
» onption, qu'il expira eniie mes bras. L» 
M leudemaio, l'administra î les derniers sacrer 
» mens à son fils, qui mourut la nuit suivante. 
» Affligé de voir que les ciiréiicnscraignoienl 
» de m'appetcr pour les malades, j'écrivis 
» une lettre circulaire, où je lour rccom- 
» iQandois du vcuir me clierelier quand ils 
M en auroieut quelqu'un. Je fus obéi. Peu 
« de jours api'ès, on vint me demander pour 
» uti malade qui se troiivoit seul dans un 
>> village tout païen. Les chrétiens qui ra'ac- 
" coqipagnoient irembloient pour moi ; 
» mais il fallut partir. Je courus quelques 
« dangers : vers le niilirn de ta nuit , romnio 
)i nous passions dans un grand marché, la 
« garde cria : Qui va là ? — C'est un médecin 
» qui va ai*x malades, répoodit-QQ. 
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î reprît de marcher la nuit sans lumière, 
» OD nous laissa pasxT. A mon retonr, 
H passai par un aulre marcbé, où je rei 
» conuat un uiaadariii; il ne fil pasalientÏM 
w à moi. Un soir, comme je roctiois moi 
I) chapelet, on vint me dire qn'iiD nlanij!a> 
» rin, instruit que jViois dîins les envirooi 
» avoil assemblé tons les chrétiens de Te 
i> droit et les avoit sommés de me livrer, 1 
» peine d'êire ancusés comme rebelles a 
n ordres du roi. Mon chapelet fini, je fis i 
» acte de coniriilon, cl me disposai à ail 
» avec lui à la ville roynle; je ne pOuv^ 
H pas laisser ces pauvres gens périr ] 



' moi. Je n'eus pns c 



1 de consommiel^v 



H mon sacrifice ; j'appris bientôt rpie te mapJÇ 
» darin, n'étant pas sûr de son fait, les a voit 
H lenus quilles pour une somme d'argenff 
« assez modii|ue. J'ai été obligé de c 
" sept fols de derai-ure, pour no pns e\noM 
n les chréliens nu\ injustes vexations <* 
n gaielliics. Ilss'éi'i];;fînt Ions en espions, ) 
» s'onrîcliir aux dépens des cliréiicns, pin 
}) qu'ils bavent qu'ils aiment nii«ifx 1 
» tous Icnrs biniis, ta vie méniSy plutôt r 
n de perdie leurs missionnaires. Ce-dM 
» gement de deniem^ m'a drtnnd «Wwsi 
n dadministrcr plnsirnrs chrétieiilés, [ 
>i dant le carême el b- temps pascal », 

La persécution éwil encore plus Violei 
4bds d'autres pprtlesde la mission, et s'aHl 
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moil de plus en plus. M. LaMoi!ie,qui 

■'. resié seul cacdé près de la c;ipîiale , afin de 
< diriger les démarches et les leiitntives à faire 

' pour tûclier d'iippaîser l'îacnndie, engagea 
un cbi'élieD , pulit mandarin i'avori dn per.vé- 
GUieur, fie lui parler l'q faveur dm prèires. 
Affligé du la des! rueûon des égl ise.'i, et eflrai é 
du daoger que eouroient les riiisslonnaires, 
ce cbrclien se reudîtà ses désirs et parla eu 
leur faveur. Ce uc fut pas sans uu grand 
dauger pour lui. « Tu es donc cluétien , lui 
M dit le mandarin en fureiii? — Oui. -^ Hé 
M bien, il faut abandonner la religion. — Je 
N ne le puis point; c'est la religîOQ de mes 
» pères, et le seul vrai culte. — Je le doDne 
N jusqu'à demiiin; tu l'abandonneras, ou tu 
« perdras la vie au milieu de cotte cour; 
M avise-toi. — Tuez-moi donc sur-le-cbanip; 
M je ne Tuba adonnerai corlainenieul pas ". 
PrenaDt alors un ion plus doux^ le gouver- 
neur lui dit de réciler les prières d\: sa reli- 
.giou, et de lui expliquer le di^calogiie. It 
écoula, avec la plus grande âllenliou, tout 
■ ce que dit le chrélien, et en parut satisfîûi. 
« Cette religion est bonne, reprît-il; je ne ia 

[: n cooqcMssois pas. Connois-in quelque mîs- 

[ M tioonaire dEnrope? — Oui, j'en eonnois- 
» deuK »- Le chrélien répondit de la soite, 
parce qu'en eo ayaoi retiré deux dans sa 
maison ïftucdiuniencemeM de la persécution i 

yi- cratgooil d'en êlre acetué .jKir I«s païeuL 



ét^^ 



leux 
l-il? . 
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jàe son village. I.e vice-roi lui donna ordrefj] 
par écrit d'aller les clieicher eidc les amene«l 
<r Je ne veus pas leur fuire de mal , disoil-ih 
u mais seulenicci eu envoyer un en anibot 
» Sade quelrpie [tari, et retenir l'autre polM 
M ôlage auprès de moi; à ces conditions^ l 
» persécution et la destruction di'S éj^lÎK 
« Guirom. Quels sont les noms de ces deux 
n Européens que tu connois, ajoula-l-il? , 
n — J'ignore leur nom d'Europe; lotis lei~ 
» chrétiens et moi les appelons Mmpleme^ 
I) pères : l'ordre que vous nie donncK M 
» contenu en des lermcs irop durs et li^ôpn 
» injurieux pour eux ; je ne peui obéir à un' 
» tel ordre. (Inmment me tharger de sabir 
» comme criminels ceux que je liotnme nifs' 
» pères »? L'ordre fut mis en termes plu» 
honnclcs; le clirélien le pt^t cl le purta à 
M. La Mutile, bien résolu de n'arrêter au- 
cun missionnaire. Il ne l'avoil accepté ipie 
pour gagner du icin|is el avertir les mission- 
naires des intentions du gouverneur, alïii 
qu'ils se tinssent encore plus sur leurs gfti'de». 
il éloit aussi presque periiuadé que t{iH'l<|u<: 
prêtre européen iroll se présenter pour arrê- 
ter ta persécution. Il u'y en avoit pas tiil «pii 
ne fin dans la disposition de se sacrilicr pour 
le bien général ; mais quelle confiance mL'ttru 
dans ce vice- roi ? Les missionnaires persisuV 
rent dans leur preaiièro réiolulioo , el aîdiè- 
reol mieux s'aliandonaer eolicreineDi entra 
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letf luains de b dîviuc Providence, qucd^e^ 
mpofier ui) seul il une- perte moraleiueni cer- 
^tp« «I sans IViiii- 
) ^ Cçp<;piiuut, Iclcrme de ([lùtize jours, fiic 
*ap. patU inaniJarin chi-éllea puur iiiiicuer deux 
i^i:Q{>ef-us, cloit ciboule, el il iic proissoii 
I^IS- La fureur du vice-roi aiigmciilii ; il 
«{qiiOq ordre d'iibatire absolurai-ut toutes les 
églUej) envo)a des e.s[>ioos pour prendre 
deux missionnaires, MM. Eyot et de La Bis- 
Sjidtère, dont on lui avoit déclaré la retraite. 
Vo mandanQ s'offrit de lui-même pour rem- 

Jdiv celte coiiituissiou, et consentoit d'avoir 
fi iéie (raiicliée, &il n'tfii ameuoit au nioÎDs 
deux sous un moi», |iniirvu qu'on lui douuAt 
P* troii cents Iiomtucs. Il obtint ce qu'il de- 
matiiIo'K. D'après cela, il (^ùt éié bien diflî- 
«Ue aui missionnaires d'échnppcr, si Dieu 
ne fût venu à leur secours. 

Mais, tandis ipicle vice-roi se laissultain>i'' 
all^r à sa bainfe eoiilre la rclî^^ïon , une vên- 
j^aucç suljitc et éclatante alloit s'exercer 
contre lui; et, au inouteul où l'on s'y atien- 
doit le motos, cl où la persécuiion devenoii 
plus violeuto. Dieu la Cl cesser par une pio- 
I Jtection particulière. Le piiucipal auteur du 
oçttc porsôouùon , le récent du royaume, 
oaclcd" ÎQUoe lyran, et Dông-I'y, le vïce- 
roi du ïouy'-liips , avoieni ibriué le pvujet 
de détrôiicr le jeune roî, et (k> s'emparer de 
'. iiSpr^rnierdeitipil éj»blir 800 fflt' 
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roî du Toug-kîn^ el de la haute 0)ciiÏDchiae^. 
et Dông-l'y devoit gouvernrr comme mair» 
du palais, selon ta forme usilée sous les aa^- 
ciens rois du Tong-king. Ce dernier avcnff 
niaDÏfestéses projets ambiileui dès son arnfi* 
vée à la ville royale. It avoit 6lé au frère ÔV 
roi, qui réside dans celte ville, la moitié d» 
ses gardes et de l'argent assigné pour la dé^ 
pense de sa maison ; il se nieitoil à l'égul df' 
ce prince , el au-dessus de tous les autre»' 
grands mandarins du conseil, faisoit tout eil' 
fioo propre nom , qnoitpic préeédemmeDl* 
tout se fil au nom du prince royal ; il rcB'Ml 
doit de nouvelles ordonnances; il avoilétabnl 
une nouvelle police dans cliaqne village, àv, 
nouveaux chefs, el une nouvelle dignilé'^ 
celle d'mspcclcur général. Ces mspecteiii* 
géne'rauY dévoient examiuer tout ce qi ' 
passoit dans chaque village , el lui en rendre' 
compte tons les mois. Tout ceci annonçait 
assez qu'il vouloit s'établir chef du royaume, 
en qualité de chua, ou de maire du pai; ' 
La lerreur.qii'il imprimoil et sa bonne iutel 






ligence avec le régent empèclioionl que _ 
soune ne le contredît. Cependant Tu-khâti^' ' 
ce gouverneur du ïong-king, que li^ régenl 
avoit appelé à la cour en haute Cocbînchîpe, 
porce qu'il n'étoit pas homme à entrer danit 
SCS projets, fui l'instrumcnl tlonl Dieu se 
servit pour humilier ces deux ambitieux, 
.^uncmis jurés de sa religion. Observant qu'U 
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arrivoii souveut à la cour, et ea parlolt au; 
souveut des courriers, sans qu'on en donnât 
»vis au jeune n)i ni à son conseil, Tu-kliâu 
[ soupçonna quel[|ne complot, dit au |>rince 
1 de se défier, de faire arrêter ces courriers, 
I qu'on en vouloît » sa vie. Le rui se rendit à 
savîs, fit arrèler les courriers, et l'on dé- 
I couvrit que le complot du régent et du vice- 
roi étuit bien formé , qu'ils vouloîcnt tuer te 
noi et ses frères, ei que tout devolt s'esé- 
outer dans vin<;t jours. Le régcut fut aussi- 
tôt saisi et enfermé dans nue cage, comme 
, l*ts grands criminelis; cl le jour mèiue de la 
Pentecôte, tandis que les itiissionnniies iv— 
^ ctloicnt, dans leurs retraites : Ifosieni repellaa 
iongliis, pacemque donts protinùs (i), le vlre- 
itii du Toiig-king fut anêié, enfermé dan» 
une cage, après avoir eu les bras cassés, et 
fut porté à la cour pour y subir le supplice 
<|u'il mérîtoit. Comme ii éloit dans cet élat, 
oa des ministres du grand conseil lui vepi-i>- 
I cha publiquement son injusiice et sa cruauté 
. tnvers les chrétiens, qui n'étnifrnt coupablen 
DÎ de brtgandaije ni de rébellion , tandis qtm 
lui-même éioil un traître, (pu vouloîl s'em- 
' parrr du royaume. Il convint que c'étoit sou 
projet; mais, ajouta-t-il, le ciel ne fa pat 
} ^rmfs. Les deux ambitieux , euoemia de 
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Dieu et de leur roi, oui reçu la peiue i\e 
leurs crimes; ils ont élu nii» à mort. 
, G;ltc pelilf {icrsccuiiou a fait éclater plu- 
sieurs trails de zôle et du courujLjo , qui fuDi 
houneur à la religion et aus cbréùcns. Il y 
a eu Oléine des païens qui , par commisti- 
ratitiu [>our les prêtres, se sont exposés à 
souQVir pour la cause de la rell^îuu. Uoa 
jeuue femiiie du tyran fît de sou chef de 
grands frais et de grands efforts pour sauver 
plusieurs églises. Dieu l'a récompeusée de 
spo zèle et de sa bonne volonté; elle a em- 
brassé la teli^iou, et a reçu le baplciuc. Elle 
est disposée à mourir pluiut que de retourner 
à la cour, dans la cralnie d'y perdre son aiiic. 
L'arrestation du vice-roi fit cban^er tout 
de face. Les olliciers de sa maison, ses sol- 
dais, ses favoris, prireut tous la fuite : le» 
grands mandarins de la ville royale, les gon— 
yerneurs des provinces, envoyèrent des es- . 

Îûons de lous côtés pour les prendre : toutes, 
es ordonnances qu'il avoil rendues fureob ] 
arracbcea; tout ce qu'il avoit fait fui cassé j, I 
l'édit de persécution reste néanmoins tou— 1 I 
jours aflîcbé» parce qu'il est au noiu du. ' 
roi; mais les grands uiatidurius, qui soiilt,! 
presque tous favorables à la religion, ool,| 
imblié ua écrit où ils en parlent en terme»' 
honorables, ordonnent aux mandarins de, 
suspeudre Ja persêculioa, jusqu'à ce (]u'oa> 
wclie la ToIoQlé du roi, et à cem gia ( 
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pris des éylises de les rendre, ou l'ar^ 
qu'ils ont cxiorqné à celle occasiou. 1^3 tran- 
ijuillilé esi ivndueaus chrétiens; les mission- 
naires ont r|(iitlé les forêts elles montagnes; 
niais prcsfjUf Ions eu ont apporté qiiel(]ue 
maladie, dont ils ont peine à guérir. lU oui 
repris les foiictions du saioi numslère : tou- 
telbJs les Européens, eu général , ne se mon- 
trent pas si ouvcrlyniL'nl tpi'Kvani la persé- 
. ciitiou, parce que la païs est loiUe nouvelle 
ei peut n'être pas stable, le roi n'ayant pas 
encore révoqué son édil de persécution. Le» 
apparences sont pourianl li-ès-UaLleuscs. 

Sur la propoïilion de M. La Moilie, on 
a envoyé «n corps une centaine ties princi- 
paux cliréiiens de toules les provincps, avi-c 
des présens, pour témoigner au piince royal 
01 à lous li-s ministres du grand conseil leur 
reconnoissance de ce qu'ils avoient fait cessir 
la persécution. Le prince el les ministres 1rs 
ont reçus avec des marques singnlières do 
birnveilluncu, et ont donné des louanges pn- 
llliqucs à ta religion el à ceux qnt la profes- 
•cni. Rien du sembhibic n'est nrcivé par li- 
passé. Par là les ennemis de la religion se 
Irouveni réduits an silence, et elle est pins 
ôCHinne et plus estimée qu'auparavant. C'est 
ainsi que la s;igesse , la puissance et la tionlé 
Ùe Dieu snïl l'aire loiirncr à sa gloire et au 
■alnt de ses élus les desseins et la rage des 
«BOèinif de son nom. 
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M. de lia BissHchère a eu occasion de M i 
mouuer bien publiquenient, et avec avae-* 1 
inge pour la propaj^alion de la foi, depuis l* 
perséciiiion, La coiiduile soiiienue des man» i 
darins csl bien propre à enhardir les Euro» J 
piîens, et à leur racititer la prédicalion de J 
l'Evangile. Un mandarin chrétien invita J 
M. de La Bissaclière, daos le courant do M 
iQoisd'aoûl, à venir faire un service pooP 1 
son frère, qui veiioii de mourir. Il se rendit 1 
à son invilalion ; il célébra d'abord la fête I 
de l'Assomption, et fit ensuite un service J 
Eolcncel , en présence et dans ?a cîladeile do \ 
premier gouverneur de la province du Midï« 1 
qui est païen. Ce gouverneur le reçut très» 
bonoèienicnt, le fil asseoir auprès de Inî^ j 
tandis que les aiUres mandarins cloienl ol)lI>* i 
gés de se leuii- au loin; et, ce qui est iufi- I 
niment pl'is précieux, îl lui accorda la perîJ 
mission d'aller liardinicnl dans tout son gou-^l 
verncment, et de venir le visiter quand ÎCT 
en auroit le loisir. Pour éviter les inconv^i^ 
niens qui poiivoicnt résulter du grand coo-J^ 
coiu'S de païens que devoit ntiirer un spee»*! 
tacle si nouveau pour eus , le gouvrmeuiil 
ûvoit fait pidilier qu'il coiiperoit la lête ii 1 
quicouquc osernit badiner zivec ime fillf^ J 
clirérîenne, nu faire du bruit pendant le saint' j 
sacrifice de la messe, (ùt-il man<Iann. Sod"! 
ordonnance fni suivie ; tout se passa avec !■*■ 
plus grande décence f quoiqu'il y eût à lin 
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messe plus do dix iiiillocln-oiit-n^ict lodoublc 
de pau'iis. Uiiiis la cmiversalion qu'il eul avi'c 
M. de La Bissaclièiv, le yoiivernenr Ini dîl : 
n J'aime voire religion, à cause de la cliariti; 
« iDiitucllu qu'elle inspire à ceux qiii lob- 
» serveiil. Un clirélîea, de quelque pays 
M qu'il soit, csL toujours bien reçu par les 

- w autres cliréiiens. Notre religion n*a pas la 
K vertu d'inspii't^r celte confiance luuuielle. 
M D'ailleurs, ajouloit-il, votre religïoD est 
« plus fondée eu raison que lu nôlre: chacun 
u néanmoins doit suivre celle d;ins laquelle 
M il est né. Il y a de la venu el des gens 
» vertueux dans l'une cl dans l'autre. Si l'on 
» observe la justice, le respect dû au roi et 
tt les autres points, on ne peut manquer d'é* 
» tre heureux après la mort ». C'est là unc 
illusîoD qui retient beaucoup de monde dans 

■ l'erreur, parce qu'elle favorise la paresse n;i- 
liirelle. 11 est bleu plus commode de se flulu-r 
ainsi) que du chercher à connoître la vérité 

r el de l'aire les sacrifices que celte connois- 
■ance exigcroil- Que le Sci^ienr daigne éclai- 
rer ces pauvres ai enfles. Noire gonvrroeiir 
est un liomtne irès-superstitîeui; il brûle, 
jour et uuii, deux cierges devant l'iniiige de 
Confuciiiset d'un guerrier auquel il sacrifie. 
On a baplisé, pendant l'année '794» dans 
la mission du ïong-king ocidenial, six cent 
•oixanle-qnnire adultes, et six mille huit cent 

a^ualre-vingi-ueuf enfans, 
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Lettre de M. Lelabouae, missionnaire en 

(\Coc/ùnc/iine , à Al. Bairel, à Rome, écrila 
r:. 
Vous aurez (lojJiiijipris par plusieurs voies, ' 
et inêrne par mes lettres précédenies, que 
les deux fameux iisurpuleurs des irôucs de la 
CocliincliiDc cl du Toii^king ne sont pIi>s.L 
Le plus jeune (Quang-lrung) est mort eD 
1793» iiu mouK'nt où il se préparoit à ve— 
nir^ uvec toiilvs ses Torces, loniLer sur le ■< 
roi à Dong-Oiû; ci l'atoé (Nliac), eu lygS, 
à la siiîle d'un sïi'ye de iroi» mois riu'il eut *; 
à soutenir daus sa capitale contre le uiéuie 
prince. Sa ville ne (til pjts prise, parce tyno 
sou neveu , fpii vcnoii de mouler sur le trônQ 
de lu liante Cuclûndiine et du Tong-kiog à 
1;i [)tacc de SOU père, lui envova une armée, 
de ciurjunute à soixanle mille bommes qui 
IbrçJ le roi à se retirer. Cetle armée pro- , 
tiludc l'rlat dedétrcsse oùNliuc se Irouvoît^ 
pour s'euipar>'r adroitemeul du peu qui lut 
rt^stuit. Elle entra dans In ville avec armes et 
haganus. L'empcreurîMiac (c'est le lïlre qu'il 
s'éiuit donné) vit bien qnelles étoient se» 
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démettant de Templre. Il dit qn*il étoît déjà 
tieux y incapable de tenir les rênes dn gou- 
tWDement danâ dés temps aussi difficiles et 
Aussi périlleux 9 qu'il les remettoii dans les 
mains de son neveu ; que d ailleurs par là la 
couronne ne faisoit que changer de tête^ sans 
changer de race. Ces prétendues troupes 
auxiliaires ne tardèrent pas.à lever le masque* 
Elles mirent à la cangue tous ses mandarins, 
empruntèrent dVbord y et pillèrent ensuite 
ouvertement ce qu'il y avoit dans ses maga- 
sins : or, argent, ivoire, etc., tout fut enlevé 
fous ses yeux. On lui laissa à peine unie hoih- 
néie subsistance. Son orgueil ne put ietkit a 
tant de revers à la fois. Accablé, partie par 
les fatigues d'un fude siège, partie par la 
douleur et la honte de se voir dépouillé de 
tout, il tomba malade. Regrettant encore 
une vie qui ne devoit plus être qu'un op- 

{>robre pour lui, il va à sa pagode, où il met 
e comble à tous ses crimes, en faisant le 
vœu sacriléi,'e de persécuter et d'abolir la 
religion chrétienne , s'il recouvre sa santé- 
La justice divine ne lui donna pas le temps 
d'exécuter son criminel projet. 11 mourut 
quelques jours après. Quelle différence entre 
sa mort et celle de son cadet! Celui-ci,. qui 
ne fit jamais rien conti^ les chrétiens, mourut 
roi au milieu de la gloire; pour lui, qui les 
avoit persécuta toute sa Vie, et qur ven6iif 
encore d<e jurer leui^-mioe entière^ il monruf 
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lieu (le l'ignominie , après avoir purda I 
î sceptre de l'empire. Telle a été la tin du I 
laineux INIiHc. Il a eu le sort de loiis les j 
^(.Tâéculeurs de la rcli^jion de Jésns-Ciirist, 1 
Le roi , après avoir levé le sîé^e de devant \ 
la capitalu de son ennemi , vint se retrancher ^ 
daijs une province voisine. M. Olivier, de 
Ciirpenlras, ulTicicr à son service, lui fit uB 
fort à IV'uropéenne. Le roi, de reloor ic)| 
se délerniinu à envoyer son fils le garder^ 
jusqu'à la s^iison favorable |H)ur se mettre en 
campagne : niais il ne voulut pas qu'il j 
allât sans M^''. l'évêque d'Adrin, auqttel il | 
«voit conBé de nouveau, dtqtuis environ un 
an, le soin de sa conduite. Il pria donc oe 
piélat de l'accompagner, et u'ép.irgua rien 
pûur lui fiiire prendre ce parti, Il lui repré- 
scnln qii'd éloit le seul qui eût de l'auloritâ 
sur l'esprit du jeune prince, le seul qui pftk i 
le diriger et le conserver : que, s'il l'abaD-* I 
donnuii , il couroil risque de perdre dans >m 1 
seul voyage le fruit de laut de bclk-s leçODSj' j 
qu'il lui demandoit donc encore celte mar* 1 
que tic son attucbeuieut , dans une circon- j 
«tance où il s'agissent du bien de son lils et de | 
tout le royaume. Monseigneur ne put se re^ ■ 
fuser à la prière du roi et aux instances de 
toute la famille royale; et le jeune Télémaque 
narill sous la conduite de son sage mentor. I 
MM. Itoisscrand et Lavoué allèrent à ta suite I 
'Hoiir adoiiDisirer les cbrétieua de l'endrok- j 
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OÙ etoit le fort. Pour moi, je restai d:ins ti 
province voisine. 

Quelques mois «iprès Tarrivëe du pnaoe 
a la (brieresscy les ennemis vinrent l'y atta- 
quer avec toute leur marine et une armée 
de terre de plus de quarante niilie iionimesi. 
|jes ch'ers confrères Boisserand et Inavoué 
furent oliligés de s*y renfermer, avec Mon- 
seigneur : ils eurent à soutenir un siège d'un 
mois : mes confrères ^ qui étoient aans la 
ville , vous raconteront tout ce qui s'y est 
passé. Les ennemis ^ après avoir canotmé la 
forteresse pendant ^atorze jours ^ sans pou- 
voir rien faire y se virent contraints de lever 
le siège, pour échapper aux forces du rorî 
qui venoit au secours de son fils. Ils furent 
repousses vivenienf, et perdirent plusieurs 
l>atai Iles considérables. CVtoit fait d'eux , si 
le roi eût su poursuivre sa victoire : mais il 
se retira, contre lavis de tous les Européens 
qui étoient à son service; et, cette année, 
les ennemis sont revenus à la ch;irge: au mo>* 
ment que jV'ciis, il se trouve dans la position 
la plus criii(|ue oiiil ait jamais c'-té. Nous ne 
savons pas encore de quel côté sera la vib- 
-toire. ; 

Ijes succès qn a eus le roi> ers années der- 
-iiières> nous ont ouvert un nouveau champ; 
iVoès avons pu administrer les chrétiens de 
trois provinces qui éioient,- depuis bien long- 
temps^ sans missionnaires. Quelle a été leur 
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^^a et la nôtre ! La {;uL-i-ie svoil fail parinî ') 
eux beaucoup de ravage; mais, grâces à la | 
divine Miséricorde, ia [urseiicc des pasteurs ' 
a l'amené au biTt-ail yrand nombre dt brebis . 
(garées. Si uous avons vu des peines et des ' 
fatigues, nous en avous été d(^doumi:i^és par < 
beaucoup de conversions, qui nous ont donné 
)a consolation la pUis grande. 

I.agrHce, qui a regagné à Dien tant d' âmes 
qni l'avoieut nbandonné, a aussi opéré suc 
le cœur des païens. Dans la proviuce où j'ai"' 
demeuré Luit ou neuf mois, plus de quatre- " 
vingt ont embrassé I:i rel giou de Jésus-^ 
Christ. J'aurois eu le bonheur d'en baptisée ' 
encore beaucoup d'autres, si l'arrivée des en^ 
nemiâ ne m'eût forcé de m'en n'iirer. J'ai ' 
trouvé un endroit où les païens étoîent d'une 
grande simplicité. Je les ai visités en grande 
partie, et ils m'ont reçu avec aulanld'urlMH ' 
nilé et de joie que nos cliréliens. Quelques-"^ 
uns des cliL-fs du lieu ont reçu le saint bap»" 
tème, et j'ai vu le moment où presque tout ^ 
le village alloil se faire clirétien ; mais les^ 
travaux puhtics et les corvées ont inlerrompa \ 
les progrès de l'iLvangile. > * 

Vous me demandez dans vos leures, Mon- ^ 
sieur, de vous donuer les nouvelles les plus'' 
détaillées de la mission de Cocliinchîne, et' 
(Le vous marquer le plus scrupuleusement ; 
possible les faits édiiians ou autres évène— , 
uiens singuliers dont ^.'aurois çponoimnçe^ 
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Je vais lâcher de vous satisfaire, en vous rn- 
eoDtant, avec fidéiilé, plusieurs irails de di£- 
ferens geures que j'iiï recueillis. Si je ue m'en 
■cquiile pas aussi bien que vous poumez lo 
désirer, j'espère au muios que je vous prou- 
verai par là ma bonne volonté. Je ne pré- 
tends pas vous donner comme miracles de 
la miséricorde de Dieu, ou punîilon de sa 
fuslice, ni comme opéralions certaines da 
démon, les divers evènemens que je vuis 
mai-quer ici; seulement, comme ils m'ont 
paru extraordinaires, et qu'ils pourroîeot 
•ervir à ceux qui ont de la foi, je les rapporte 
tels que je les ai vus ou entendus. 

Une esclave, qui commençoit à apprendre 
la religion chréiienue, étant venue, l'an passé, 
entendre la messe, disparut aussitôt après 
«on retour à la maison. Ne sachant ce qu'elle 
étoit devenue, sa niaîlresse la chercha de tous 
e^és; enfin, elle la trouva perchée au haot 
d'un arbre, les mains jointes, les yeux élevéa 
vers le ciel, et réjiéiaiitconlinur-llement les 
acieft de foi, d'espérance et de charité. Elle 
lui demanda ce qu'elle faisoit là, et lut dit 
de descendre; mais l'esclave ne lui répondit 
rien, el ne la regarda mente pas. Sa maî- 
tresse, après l'avoir long-temps appelée inu- 
tilement, courut lrouv(.'r nu missionnaire du 
pays. Il lui dit de prendre de l'can bénile, 
et de prier un calécbisrc d'aller avec elle 
pour en jeter sur l'esclave. Celle femme, 
toute 
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Bftute frappée de l'évèupiiienl , ouhlia , ea rer 
loiironni, de passer cbi-/. le calécliîste- Reor 
due au lieu où dloil l'esclave, elle n'ciie 
quelques prières, el du bas de laibre elle ■ 
jette de l'eau beuile vt'rs cette fille. Jj'arbrs 
étoit trop haut pour que IV-au parvînt jusqu à 
elle. Elle moule donc, et lui eu veise sur la 
lête. L'esclave baisse aussitôt les yeus, el 
regarde sa maîtresse ; mais saus repondre udq 
seule parole ni descendre de l'arbie. Cello 
femme, simple et pleine de foi, lui ouvre I^ 
boucbe, y verse de l'eau bénite, et la força 
de l'avaler. Alors l'esclave parle et consent 
à descendre , se précipile du milieu de l'ar- 
bre en bas , et veut se sauver. Plusieurs per- 
sonnes, qui étoienl accourues sur les lieux^ 
l'îirrcteiit, el lui répandent de nouveau do 
l'eau bénite sur la lêle. Pour celte fois, ell« 
revient pleinement à elle. Sa maîtresse lut 
demanda ce qu'elle avoit. « Etant allée ua 
1) jour puiser de l'eau, répondit -elle, j^ 
M passai devant une pagode où l'on faîsoit im 
» sacrifice ; la curiosité me porta à y entrer J 
» j'y vis des speclrrs horribles qui m'épou-» I 
*. vantèrent, el j'en sortis aussitôt. Aujouri 
» d'Iiui, au sortir de l'église, où je veuoî» , 
H d'entendre la messe, j'ai aperçu les mêmes 
» spectres sous des formes bideuses et eft 
n frayantes qui me poursui voient. Je ne sait 
» où ils m'ont portée el placée. Je les 
» voyois qui vouloïeut me prendre; mais 
VII. i5 
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)i une dame, d'un air majestueux, qui avoife 
» sur la lêlo une cnuronne brillante, se 
» (euoit au-dessus de mes épaules, et me 
» disoit de réciier les actes do foi, d'espé- 
» rauce et de cbarilé n. 

Il peut se faire que le démon ne soit pour 
rien clans cet évèueraent. Cepeudani, il n'est 
pas rare en ce pays de le voir vexer surtout 
ceux qui veulent l'aLandouner, C'est être 
trop crédule que d'ajouler foi à tout ce qu'on 
entend à ce sujet; mais c'est manquer de 
discernement que de tout rejeter indifle— 
remraeut. II n'est pas dilîiclle de croire qu'il 
exerce sou empire dans une terre où il est 
le maître, et qu'il tâche de retenir ceux qui 
lui appartienneut. 

Les personnes qui ont professé la magie 
ont ordinairement bien plus do peine à 
i'oiii|>i'e ses chaînes et à s'en débarrasser 
que les autres infidèles. L'année dernière, 
je baptisai une femme qui avoit été ma^- 
cienne , et qui avait même enseigné à ss fille 
cet art diabolique. Il lui en coûta beau- 
coup pour se faire chrétienne. Je l'ai vue 
quelquefois comme hors d'elle-même, le 
visage défait et les yGH" éilncelans : tantôt 
elle me disoit qu'elle avoit sur le cœur un 
poids qui la sufforiuoit; laniât elle couFoit 
sans savoir oîi elle alloit. Un jour qu'elle 
fuyolt de toutes ses forces, elle fiil rencon- 
trée par la jeune personne qui lui enseiguoit 
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tes prières : celle-ci, ne poiivani l'arrêter, lut 
iii riaiis sa simpiicîlé, mais avec fui, le signe 
de h croix sur le fmut, en récitant le Salv&i 
lit^ginai iiitsMlôt la caiécliiuiièiie la suivit 
iraoquillemeni, ei vint me trouver. Klle m8 
dit : If Vous ne saurtCE croire conibieu ja 
» souffre pour apprendre la religion : je sen* , 
» au dedans de moi quelqtie cliose qui vent I 
» m'éloigner de vous, et me faire abandonnW 
» mes résolutions; mais, quoi qu'il m'eii 
» coule, je persévérerai; el, avec la grâce r: 
n de Dieu, je serai clirélienne h. Le jour 
de son hapléme, pendant que je faisois sur 
elle les exorcismes, eJIe se trouva mal tout i ' | 
coup, pâlit, et elle alloil tomber si je oe 
l'eusse fait asseoir. Dés que je lui eus vers^ 
sur la lête l'eau de la régénération, elle s^J 
sentit dégagée dti poids qui l'oppiinioit au- 
paravant, et me dît que sou cœur se troii* j 
voit bien à l'aise. Sept ou huit autres caté^ ' 
cbumènes, qui reçurent le saint baptême ! 
en même temps qu'elle, n'éprouvèrent pal ■ 
les mêmes difficultés. 

II y a aux environs d'ici «n païen dont le.l 
père éloit devin, qui, depuis peu, a été ioH/l 
cendié quatre fois d'une manière assez sio* \ 
guliére. D'abord, il avoit été plusieurs foie ' 
assailli chez lui par une grêle de mottes de^fl 
terre, sans qu'il pût savoir d'où elles par-^T 
toient : ensuite sa ruaison a brûlé, et il n'en ( 
a pas plus de'coaveri la cause. 11 est allé de- ' 



I 



39^ NOUVELLES LETTRES ^H 

meurer dans une maison du voisinage, qûîï" 
clé également incendiée ; il a ]>assé dans uue 
autre, le nicuie accideul est anivé. Per- 
sonne 1)' osant plus lui donner l'iiospitalilé, 
il a été obligé d'aller bâlir une petite maison 
au milieu d'un champ, et l'aiilre jour nioa 
disciple y a vu le l'eu. Tout ceci est arrivé 
en l'espace de dix jours. L'on a vu ici précé'- 
dcnuiieut de pareils évènemenâ, où l'on n'a 
jamais pu découvrir qu'une vexation du dé- 
mon (i), 

Un chréiien, de la plus grande simplicilc, 
uvoit ouï dire souvent que les magiciens ne 
pouvoicut rieo faiie de ieur an en présence 
de ceux qui professent la religion de Jésus- 
Clirist. Un jour en ayant vit un qui iravailloit 
à la giu'rison d'un malade, il voulut en faire 
l'épienve, se glissa dans la maison, et se 
caclia parmi les païens qui étolcut rassem- 
Llfis. Des qu'il fui entré , le magicien ne put 
rien Taire de ce qui lui réussissoit si bien 
nuparavant. Ayant fait plusieurs t(?Diatives 
inutiles, il demanda s'il n'y avoit poini quel- 
que chrétien dans la compagnie. Ou lui ré- 
pondit que non; mais, ayant recommencé sa 
magie sans plus de succès, il ùl faire uue 
plus exacte rcclicrclie , et l'on découvrît ce 
pauvre bon boinme. Les païens le prièrent 

(i) Il arrive sourent dei faiu de ce genre ku 



Je se retirer, et <Ie ne pas venir molester ce 
magicieu , qui ^n'avoit que ce métier pour 
-îivre. 

Une autre fois, les magiciens conduisant . 
un enlant malade, pour aller, comme ilsdH * 
seol, chercher sou ame, et lui demander eS *' 
quel infortuné lieu elle étoit détenue, afîni 
de pouvoir l'en délivrer et la ramener daos 
le corps ilu nialailc; ce même chrétien, «jnv _ 
voyoil ([iilb iilloient passer devant sa porte 
(ce qui rie lui plaisoù pas) , voulut voir s'H 
ne pourroit pas les en empêcher, et fît des 
croix sur la terre dans le chemin. Quand ils 
y furent arrivés, ils ne purent plus avancer^ 
ei furent obligés de retourner sur leurs pns; 
ce qui les étonna beaucoup. Ce bon vieil-* 
lard fut bien triomphant d'avoir vaincu le 
démon et ses ministres. 11 raconta dans la 
suite ces deux faits avec ià~inéme simplicité i 
qu'il avoit agi. i 

Il est arrivé ici, il y a deux ans, un évène- ■ 
ment qui nous a paru à tous extraordinaire. ■* 
Une femme chrétienne, en mangeant du 
poisson, avoit avalé une arête qui lui resta 
dans le gosier. Au bout de quelques jours, , 
le cou loi enfla au point qu'elle ne pouvoit 
plus rien avaler : ou employa pour ta déli- 
vrer plusieurs remèdes, qni furent tous Inu- 
tiles. Il y avoit déjà huit jours qu'elle éioït 
en cet état, ei on comniençolt à eu déses- 
pérer. Son mari désolé, ne trouvant plus de' 
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ressource du côté des hommes » eut recoui 
k la sainleVierge. II va à l'église, et offre diMijt 
cierges, qu'il allume sur un aulel, où éloit 
•on image. Là, il si; pi-osteroe le visage coutre 
terre, pnaut celle bonne mère d'avoir pitié 
de sa pauvre femme. Eufiu , snccombaut à la 
fetigue et à la douleur, il s'endorl dans celle 
posture. Peudanl sou sommeil, il vît une 
dame richement vêtue et toute brillanle de 
lumière, qui lui dit, d'un air majeslueus , 
mais plein de bonté: w Relevez-vous , mon 
» fils, et retournez à la maison : prenez des 
«feuilles de lérébinihe, pilea-les; appli— 
» quez-les ensuite sur le cou de voire fera— 
M me, et elle sera guérie ». Cet homme se 
réveille tout élonné et frappé d'uue telle vi- 
âon; mais II o'ose y ajouter foi, parce que 
la religion dcfeod de croire aux songes , ni 
j se servir de ces feuilles, craignant que ce ne 
] iii^t une superstition. Iln'osoilmêmecn parler 
' h personne. Cepeudaut, son esprit ctoii tout 
c, occupé de cet évènemeol. Enfin, continuel- 
lement agile, il ne peut plus garder le silence; 
il va trouver un catéchiste, et lui raconte ce 
qu'il vcnoil de voir et d'enieridre. k Quoi- 
M qn'il ne soit pas permis d'ajouter foi à ce 
» songe, lui dit celui-ci, vous pouvez éprou- 
a ver le remède qui vous a élé indiqué ». 
Le pauvre homme, simple et droit, va cmil- 
Hr quelques feuilles de cet arbre, dont il ne 
ci^upisspit nullement la yeriu , les pil^et 
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les applique sur le cou de «.sa femme. Aô 
Lout de quelques heures^ Faréie d^scend^ 
la femme pieut avaler du cange^ et se irmiye 
guérie dès. le iendemain* . -. .: 

Dans la même ancée^ Dieif ^ qui te rejette . 
jamais la prière des âmes humbles et droites^ 
et qili se plaît à répandre^ $e$ dons et ses fa^ 
veurs sur un peuple presqo'abandonnë à lui 
seul aux: extrémit<^s de la^lerre, fit une grâce, 
non moins singulière à une femimé daage?***. 
reusement malade. « Elle ë toit tombée, tout- à» 
coup sans coqnoissancè et sans' force. Son- 
mari, chef des chrétiens de Tendroit ^ étoit 
inconsolable dé yoir sa femme hors d'état de 
pouvoir $e confesser et recevoir le saint via^^ 
tique: c'étoit la seule chose qui 1 afiligeoit,; 
Cependant il envoie cheréher le iDÎssion«^ 
naire; et, en l'atlendant, il conduit à l'église. - 
tous les enfans qui étudidient .^éosemble l|^ 
Catéchisme. Là, d*dn cœur .et d'une vbixi. 
unaDimes, ils demandent à Dieu, non la" 
guérison de la malade^ mais quelques initanai 
de connoissance pour recevoir lèft dermeiçs 
sacremensy remettapt le reste entré les maioa ' 
de sa Providence. L'espérance dé cet hooEUttCL 
plein de foi ne fut pas trompée:. Dieu exauçi> \ 
ses prières, et la malade ' étoit bèaûcoiîk 
mieux quand le prêtre arriva^ he pi:étrà.iat ^ 
même quelques réprimandes ji-son mari dé- '' 
lui avoir fait quitter sa beiïdgne aîUeàra, pour; 
venir à la hâte au secoarftC^Kie |»e(sgd9i^ 
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ne paroissoît pas cd d;inger. La malade se 

COufL'ssa, se (il conduire ie IcDdomain à 

t réglise pour y recevoir son Dieu; ei, après 
avoir communié, elle demanda l'exirêine— 
, ODCiion. Le missionoiiire, qui ne voyoii rien 
d'urgent,ne vouloit pas la lui donner. Toulc- 
ibis, comme le marî l'en prioitavec beaucoup 
d'instauCL', craignant d'ailleurs de se tromper 
Jul-mèrae , il lui accorda ce deinier secours. 
A peine fut-il parti, qu'elle perdit de nouveau 
connoissance : elle tomba bieniôt en agonie, 
et mourut le même jour entre les bras de 
Bon Sauveur. O mort consolante et pour sa 
famille et pour le missionnaire ! C'est ainsi 
que la divine Miséricorde récompense la foi 
de ceuK qui ineltent toute leur confiance en 
elle , et qu'elle adoucit de temps en temps la 
douleur et l'amertume que donnent 3 nos 
cœurs tant d'autres morts funestes: car, hé— 
ias! nous en avons vu de bien tragiques. Je 
vous en rapporterai une qui nous a beaucoup 
aflligés. 

Un chrélien éloil allé, avec son esclave, 
labourer des champs un peu loin de sa niai- 
son. Comme il se disposoit à travaiHt-r le 

. dimanche, son esclave lui représeula que ce 
jour étoit destiné pourvaquer aux œuvres de 

' piété, et non anx œuvres serviles. Il ne l'écouta 
pas ; il lui permit seulement d'aller à réfjlise, 
sans l'y accompagner, et Inî ordonna à son 
retour d'atteler les builcs. L'esclave fut oblisé 
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d'otéir, et ï!s allèrpnl tous les deux à l'o 
vrage. Le soir il fil de l'orage, et le maîtr<l 
alloil pour se réfugier dans une cnbane qu'a 
avoil élevée au milieu du champ. Il falldr 
y monter par une échelle. Rendu en hai 
le pii'd lui manqua; il tomba à la renvcrs 
shr un petit Ironc de bois, qui lui eutP|_ 
diins le corps par le fonderaeul. Il appelSJ 
son esclave , qui l'en nrracha avec peine ; aoT 
même instant la fondre lombe, repoussff'l 
l'esclave bleu loin, saus lui faire de mal, ^fl 
arliève d'écraser son malheureux mattreiîj 
Voilà matière ù réflexion pour ceux qui iw 
se font pas de scrupule de violer le <'*'*' 
manche. 

Avant de terminer celle lettre. Je doîi^J 
vous dire , Monsieur, quelque chose de notl* 
jeunesse coch in chinoise. Vohs apprendrt 
sans doute avec plaisir, les progrès qu'elffl 
fait dans la vertu , et les sujets de consolalioo! 
qu'elle nous donne. Depuis que je Suis icT' 
je me suis particnlièreraent occupé de stji 
étliicniion, suivaui le bon conseil du sag( 
directeur (i) qui rae décida pour les mis* 
sions ; et je vois , par une heureuse et dotieffi 
expérience, qu'elle répond aui soins qu'ob! 
en prend. Un des grands biens que nniiî^ 
apercevons tous ici, c'est la réformation i' 



(i) M. GrÎQiie, 
Vannes. 
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mœurs parmi hi jeunesse. Elle avoit Lien 

sciiilTerl de cette longue guerre, et uiaUieu- 

l'euseuieiil , hélas! nous ne voyons encore 

que trop de cliutes fnDestes; mais le clian- 

getnenl e»t grand, et ceux qui nous donnent 

le plus de consolation, ce soni les cnfiiiis. 

Leur anleur ù étudier le Caicchisme, leur do- 

ôlîté et leur ferveur, m'ont souveul souieuu 

et ranimé au milieu des peines et des t'ali- 

gues du rainisière. Bien des païens ont été 

attirés à la religion par l'-nr conduite cilî— 

fiante; et il est arrivé souvent qne des pé- 

clieiirs endurcis, qui avoient résisté aux 

«^bortalions des missionnaires, n'ont pu tenir 

contre les bons esempies de leurs enfans. 11 

I ne faut qu'une première communion bien 

' faite pour ramener daus le droit cliemin 

toute une chrétienté. Aussi c'est le moyen 

, ordinaire dont nous nous servons pour cela , 

I et qui nous réussit toujours. Celte première 

' comnninioo nonseulemi'nt fait de salutaires 

I impressions sur les grauds, mais elle opère 

même fréqn^mmenl un cbaugement exiraor- 

. dhiairc daus les cnfuns. Je ne vous en rap- 

' porterai qu'un irait entre beaucoup d'autres. 

Etant allé visiter une petite cliréûenté , je 

trouvai parmi les enfans une (ilie d'environ 

' di]t-^e|it à dis-hnit ans, qui jiisqvie là u'avoit 

: jamais pu apprendre que quelques mots du 

Cîuécinsrat', quoiqu'elle eût été continurl- 

Éfrme^ iostruiie par un de ses oQclei.^^le 
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étildinit jour ei nuit ; mais elle avoil l'espril 
si bouclié et la mémoire si ingrate, qu'elle, 
ne retenoit rien. Elle étoit ÎDConsolitble de 
voir les progrès rapides de toutes ses coni- 
paf^ncs, tandis qu'elle n'en faisoit aucuo , 
malgré les peines qu'elle se donnoit. Le 
temps de 1» communion des enfans éiant 
arrive, elle s'y disposa de sOn mleus. Elle 
n'eut pas plolôl reçu son Dieu , qu'elle de- 
vint tout autre ; sou esprit se développa tout 
à coup ; et, au grand éionnemenl des cliré-»: 
tiens, elle apprit, en l'espace de dis à douze'- 
Jours, un Ciitécliisme très-long et point facile,! 
dont elle navoit pas pu apprendre les iroist 
premières parties depuis tant d'années; elle; 
est aujourd'hui une des plus splriuielles doi 
son endroit. Quelques jours après cet évé- 
nement, Je lui demandai comment il se fai— ^ j 
soit que son esprit, auparavant si lourd et ûi J 
tardif, étoit acluellenietit si vif et si péné-*i ] 
trant, et d'où lui venoit un si grand bonheur.-l 1 
Je lui dis que j'ailribunis à sa mauvaise vo-*l ] 
Jonlé le peu de progrès qu'elle avoit faits ci-^i | 
devant, et que tout ce qu'elle m'avoil re-» I 
présenté pour s'excuser n'éloit qu'un fausf| 
prétPSte inventé par la paresse. « Ce u'étoit f 
» ni mauvaise volonté ni nonch»Iauce » , miefi j 
répondit -elle avec simplicité. " Je suisi j 
« aussi éiounée que vous du changement qilH J 
" s'est fait en moi, et Je ne sais d'où vicnt'4| 
>i que maiutcuaat, j'apprends, sans m'apt^ ' 
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I » plîquer, ce que j'ai étudié si loufj-lemps 
f u en vain avec lanl de fatigues. Toul ce 
I u que je puis en dire, c'esl que je n'ai la 
M mémoire silieureiise que depuis que j'ai 
M eu le bonheur de coHimunler. Vous nous 
» aviez dil un jour, en uous exboriant avant 
' XI la confession, que, si uous nous y prépa- 
' M rions bien, uous recevrions beaucoup de 
» grâces dans U sainte communion, ei que 
u ceux qui avoient lanl de peine à apprendre 
» y irouveroieni peul-êlre enfin la lumière. 
» Je me suis donc examinée de mon mieux , 
1) et j'ai déclaré, avec sincérilé, ions les pê- 
i 11 elles que je nie suis rappelés; j'ai été, avec 
l » la plus grande confiance, à la sainte lable, 
I » et aujourd'hui je roe irouve telle que vous 
* Il me vojez ». Le grand bienfait que le Sei- 
gneur venoit d'accorder à celre jeune per- 
sonne me causa une joie indicible. Je le 
remerciai d'avoir répandu sa lumière au mi- 
lieu des léuèbies, et d'avoir éclairé sa créa- 
tore dune manière aussi merveilleuse. Je 
f me suis sprvi depuis de cet exemple, pour 
[ exhorter la jeunesse, et plusieurs ont éprouvé 
, \e même bonheur. 

Le roi du Cambt^e, qui, depuis tant 

d'années éloil retenu à Siam, est enfin de 

retour dans ses Eiats. 1) désïreroit bien y voir 

[ M^'- lévêque d'Adran, à qtiî il a écrit pln- 

, «leurs letlres. I-es chrétiens de ce royaume 

[ ^BDt aotucUesaoït eo Ibrt petit nombre : le& 
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principaux d'entre eus oui élé transporles k 1 
Siiiin, el ce qui reste ne uionie qu'à dfi» f 
cenls, dont litiU sont (les leliyipusi's. Voii»'J 
avez déjà su la mort de M. l.aagenoîa, qui a^ 
laissé celle cliréiienié snn^i missionnaire. 

Le uoriibrpdfs cltiélifns de Cocliincliine^ 
du côlé du Midi mouie à environ seize millOi 
]\ous en rompions, de plus, )mît mille dans 
les provinces voisines que le roi vient de 
conquérir. Il ne reste plus, dans totit le 
royaiime, qu'environ soixnnle mille chré»' ] 
liens : cette guerre en a délruil plus de la' J 
moitié. 

On a haplisé, ces deux années dt-rnières,' 
dans la basse Cochincliine, au-delà de neuf ] 
cenls adultes. 

Je termine, pour profiler d'un vaisseau! ' 
qui part ces jours-ci pour Macao ; je compte-*! 
vous donner d'autres détails par ceux qni rc»' ^ 
lent eueore ici. J« désireroîs beaucoup que' , 
vous eussiez Ifs moyens de noi?s envoyer »inrf ; 
Lonne provision de belles médailles dff i 
Rome. Vous ne sauriez croiie le bien que*' ] 
vous |irociireriez par là, surtout parmi la' ] 
jeunesse. Il n'en ("ani qu'une pour faire ap-J" / 
prendre tout le Cati-chlsme. 

Je suis, avec un profond respect. 
Monsieur, 

Votre, etc. 

Signé:, Lelabousse. 
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Lettre de M. I.ïot, missionnaire apostolique de 
Cochinchine , à MM. Boiret et Descou- 
yièies, à Rome, écrite k ao juin 'jgS. 

JVlESSIEURS ET CUERS ConFRÈrES , 

-On vous écrit au long sur l'administratioa 
des cbréûens, et sur plusieurs fails qui y 
ont rapport ; je ne vous en dis rien, pour 
éviter les rôpéliiionsj et je me borne à quel- 
ques points qui vous feront connoîlre l'état 
de la mission. 

Le roi se trouvant obligé, l'an dernier, 
d'envoyer le prince son fils dans la partie de 
Wha-(riing et Phu-yèn, pria îusiammcnt 
M"'', l'e'vêque d'Adran de l'y accom|i3gner, 
comme sou gouverneur. Comme ces pro- 
vinces u'avoieni pu être adminislrées depuis 
long-lenipSj Monseigneur se rendit assez" vo- 
loLliers aux désirs du roi, afin de leur pro- 
curer eijfio les secours s|)irilnels. Le premier . 
juge, nonujic On^'-giam, cnufidenl du roi, 
«t un des plus lettrés du royaume , y accom- 
pagnoit aussi le prince. Ong-giam, avant ce 
TOjage, avoir tjuelqu'oslimc jiour Tévêque, 
lui lîtisfii visite di- temps à autre; mais ii étoit 
extrcnienient opposé à la religion chrélien- 
rue. Se trouvant à ponce, daus celte circoo- 
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siance, de voir Mousciyneurde plus près, it' 
en conçut la plus grande esûmc^, et cliaDgea, 
de senlinienL par rapport à la rclii^ïon. Au- 
soriir d'une convorsatioQ qu'ils avoient eue; 
ensemble sur le culie des anralres el celui, 
de ConfuciuSjOng-giarn alla trouver le roi,, 
et lui dit : w Le maître (c'est le uoni qu'on, 
» donne à l'évéque) raisonne bien jusie sur. 
» la religion; il a des idées bien plus éb'vées 
» que nous ». il nippoiia ensuite ce que le 
prélat lui avoil dit, confessa qu'il le croyoil, 
assurant que , suivant la ruison, on ne pou- 
voit ni croire ni agir autrement (i). Le roi; 
dit , deux jours après, à Ms' , l'évéque d'A- 
dian, que ce mandiiriu étoit pour lui. Sa 
grandeur en prit occasion de lui prouver ce 
qu'il faut croire sur ces deux poinis. Le 
jit'ince, qui l'avoit di'jà enlrndu plusieurs fuis 
sur ces nicilières, convint de la justesse de 
cesraisonnrmens; mais, soit par resprci hii-; 
inain , soit à cause de l'riai de ses afi'airf 
soil pour quelqu'aulre raison, il u'ose se dé-,- 
clarer ouvcrlcmeut. 

De retour à Sài-gôn, te roi dit, devant^ j 
toule Sfi cour: «Voyez, Messieurs, jusqu'oùf- 
n va l'éloquence du niuîirL-; elle a pu per- 

(i) Mallioureuspnienl pour nous , il est mort « 
revenant Je lu guerre. " J« le crois bien sauve,. . 
- quoi<i»'il n'nlt pas été baptisé -, dit M. Leia-'.l 
bourse, J;ins une lettre du ] 4 "'311799:" il se pr«- 
<• paroil pour recevoir le baplêine à sou retour ». 
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H suader Ong-filara ; que ue pourroil 
M pas faire sur oous w ? Ceue conclusion 
augmenta la craiate que plusieurs maQdarin» 
avoient que Monseigneur ne préparât le 
prince à se faire chrélien. Trois d'enire eux 
composèreul un écrit, qu'ils firent signer par 
douze autres, et le présentèrent au roi. Ils 
supplioient sa majcslé, dans cet écrit, de ne 
plus confier à l'évéque l'éducalion de SOD 
îîls , de permetlre seulement au prince de le 
visiter deux fois le mois, ei à l'évéque d'aller 
chez le prince fie temps à autre. Le roi fut 
indigné de c<t écrit, et se plaignit fort des 
niandurins qui l'avoient signé : il prévoyoit 
que, si Ms"^. l'évéque d'Adran venoit à en 
être instruit, il quitieroit la Cocliîncliine, ou 
au moins ne vondroit pas aller chez son fils 
ni en prendre aucun soin. Quelques précau- 
tions que prîl sa majesté pour que l'évéque 
n'en f&t point informé, le prélat en fut 
presque aLissttôt aveiii, et demanda, comme 
le roi l'avoit prévu, la pi-nnission de se re- 
tirer du royaume , n'alla plus chez le prince, 
et consentoit à peine à le recevoir quand il 
venoit chez lui. Irrité contre les auteurs de 
l'écrit, le roi envoya quelques-uns des prin- 
cipaux deinaridir excuse à l'évéque ; plu- 
sieurs autres personnes, entre lesquelles éioit 
la nière de la reine ^ allèrent, de la part du 
roi , le prier d'en agir avec le prince comme 
parle passé. ïoulétoit inutile; Monseigneur 
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éioit inexorable. Enfin, le roi alla lui-même 
le voir; ei, après s'être assis un insiant, il se 
leva, pleura, elle pria inslammeiu de ne 
pas faire attention à l'écrit de quelques im- 
béciles. " Quand même, dil-il, toute la cour 
w âuroit trempé dans celle affaire, qu'est-ce 
>i que cela vous fait? Il suflil au maîire que 
» je sois pour lui n. L'évêque ne put résister 
à des insliinces si vives, et consentit de res- 
ter. Le roi parlant le Itmdemain pour la 
guerre. Monseigneur l'accompagna jusqu'au 

fort. Là, comme iîs vinrent à parler de 
écrit, et que l'évêque refusoil de prendre 
soin du prince, sa ma)eslé lui dit : » Je vais 
i) vous mettre à votre aise , ei vous dire oet- 
» tcment ce qu'il en est : Je vous honore 
» plus qu'aucune autre personne de mon 
» royaume; les mandarins n'en sont point 
M jaloux, aussi vous cèdent-ils volontiers le 
M pas d;ms les différentes circonstances, sa-* 
» chant les services essentiels que vous avea 
M rendus au roi, à son fils, à l'Etat, et que 
» vous avez mille (bis plus d'esprit et de pm- 
B dence qu'eux. II n'y a que le point de la 
» religion qu'ils ne peuvent digérer. Mo- 
» qurz-vous-en ; je sais à quoi m'en tenir 
M par rapport à la religion, et je counois 
a voire prudence »i. 

On lève, comtîie vous le savez, au pre- 
mier jour de l'an, des contnbulious générales 
dans chaque hotirgade pour les sacrifices qui 
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se font dans les lemplcs pour la prospéi 
du royaiimo. Les chréliens ont ordiDairemeiit 
beaucoup de peine à s'en exenapler : quand 
ils ne ptuvent pys s'accommoder avec les 
cbeTs des villages, ils sont vexés de plusieurs 
manières et impunéineni, parce que cet usage 
est regardé comme une espèce de loi Ibnda- 
meuiale, dont le roi lui-même ne peut 
s'ejeuipter. Il y a trois ans que nous em- 
ployâmes l'expédient suivant , pour tirer plus 
aisément les chiétiens de cet embarras. Les 
missionnaires plièrent, dès la veille, les chefs 
de village de venir les visiter, les reçurent 
hounêlenient, ei les invitèrent à assister le 
lendemain aux prières que les chrétiens fe- 
roient pour la prospérité du royaume. La 
messe fuî célébrée avec toute la pompe pos- 
sible^ et suivie d'un caulicjue chanté parles ' 
eufans, pour demander à Dieu toute sorte 
de bonheur pour le roi, la famille royale, 
les mandarins, et tout le royaume. La céré- 
uionic tinie, on régala les païens; et, après 
le repas, on parla de reljf^ion, on les pria 
d'exempter pour toujours les chrétiens des 
contrihuiious. Tous le promirent fi). 

L'année suivante, nue chrétienté, dans 
laquelle le missionnaire ne se trouvoit pas, 
eut des différends avec les païens du village, 
à l'occaiion de cette contrihutiou. Comme 

L , (i) ^<ye2 ci-dcsius, page 333. ^^^ 



ÉDIFIIXTES. 3o7 

les néophytes ne pouvoienl pas s'accoramon , 
der avec eux, elrefiisoicut coustamnieut d^ 
tonlribuer, l'afluife fui portée au gouveineup 
de la provioce, qui siyna un écrit qui auio-î 
moil les gealïis à forcer les fidèles à la con-^ 
ti'ibulion. Sentant le mauvais elfet qu'un tel -, 
écrii f d'ailleurs assez iBJurieux à la religion , , 
ponrroit avoir par rappçirt aux autres ctiré^ 
lii'Dlés, M^'. l'évéque m'envoya vers ce ^oun 
verneup, que je cooDoisÂois. il révoqua le,;, 
premier écrit, et en ^gna sur-ie-chiimp un, 
autre , qui faisoit défense aux païens d'exiger, 
la contribution des cbrétipns. Le succès de, j 
cette affaire nous combla tous de la pttUt 2 
grande joie. 

Quelques mois après, les chefs d'un vil—, " 
lage, dans la même province, voulurent for? •' 
cer un calécliiste et quelques chrétiens d». ^ 
contribuer à quelque supersiition. Le caté— l 
chisie imprudent alla, sans en parler à per-r 
sonne, trouver le gouverneur. Celui-ci, qui; ■ 
est ennemi de Ja religion, et qui eurageoi^ . 
dans le fond <le l'ame quand il me donna uo, 
écrit en sa fuveui', s'emporta vivement contre, ■ 
lui, lui dit mille injures, en le renvoyant) , 
avec ordre de contribuer, ci en parla au roi., 
M^"". révêque d'Adran, pressé depuis long-^ 
temps par les nouveaux missionnaires de de- ' 
maiidei' à sa majesté un écrit qui exemptât les. 
chrétiens de contribuer aus superstitions , s'y-j 
était toujours refuséj p^rce qu'il regardent,. 
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celte (léinarclie comme imprnrleiite Cl pou^M 
avoir de mauvaises suites. Pressé de nou- 
veau dans celle circonstance, il m'envoya au 
roi, avec Je père Piiiil, missionnaire cochin- 
ciiinois, ponr lui en faire la demande et sa- 
voir ce que le gouverneur lui avoil dit. TVous 
nous approchâmes de loi , et fîmes noire de- 
mande à voix basse; il éloit fort embarrassé 
que ré|)ondre : en refusant, il craignoit de 
déplaire à Ms"". l'évêque; en accordant, il 
craignoit de déplaire à sa cour. Il rend notre 
conversation publique, et interroge les man- 
darins si ou peut passer une pareille loi. Tous 
sont pour la négative ; Je dis beaucoup de 
clioses en faveur de la religion ; et à la Gn 
le roi conclut ainsi : « Si les villages veulent 
B bien exempler de la coulribuiîon , ils en 
» sont les maîtres; s'ils veulent Tesiger, ils 
» le peuvent, et en ont le droit, parce que 
1} c'est un usage immémorial ». Nous fûmes 
affligés de cette réponse, parce que nous 
appréhendions que les vill;iges, venant à la 
savoir, n'en devinssent plus diOiciles à s'ac- 
Comnjoder avec les chrétiens; jusqu'ici toute- 
fois nous n'en avons point vu de mauvais 
effets ; mais nous avons bien à craindre pour 
la suite. 

M^'. l'évêque d'Adraii étant, l'année der- 
nière, à Nha-lrang, avec MM. Boisserand, 
Lavoué et Lebibousse, qui administroîent 
ces contrées, le roi, à la solliciiatiou de 
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quelques maud-irins, Miil de nouveau et 
au^itientii de beaucoup le leni[i!e de Coufn— 
CUIS, qui i-st dans te Dôug-uai. Il donna ui» 
écril par lequel il obligeoU les mandarins 
Icllrés, les étudlaus, lesniailres d école, les 
médecins, et même les mandurins militai re% 
de contribuer à la constniclion de ce lem-i- - 
pic. Dès que l'ccril parnl , nous lînnies coo* 
(tcii , les ruisïtoiinaircs Frtinclscains, ceux da 
pays, les mandarins clirélieas, au nombrO 
desquels étoil un des principaux mandarins 
mîliiaires, et moi. Le premier avis étoU 
d'aller directement au roi, de lui offrir ua 
don des cliréiiens intéi essés dans l'ccril pour 
les besoinE de l'Elai, et de le prier de les 
exempter de la contribution. Le second, qui 
fut donné par un mandarin lettré, étoitque 
tous les mamlyrius cbréiieus, militaires et 
leilrés , iroienl , la caugne au cou , en pleine . 
audience, supplier sa miijesté de Taire d'eus 
ce qu'elle vnudroit, pouvuqu'elle lesexcmpr , 
tât do contribuer à lucouslruciiondii temple* 
Le troisième fut que le jtère Paul cl mot i 
irions prier la reine-mère de solliciter le roi J 
de recevoir des cbréticns un don pour le» | 
besoins de l'Etai, et de les cxerapier de lâ 
coulribuiion. Cet avis prévalut; nous fiinies 
donc citez la i-cine-ntère, le père Paid et 
moi, ei lui exposâmes oolre affaire : elle apf 
prouva notre rèsolulion , et engagea la reine, 
qui étoit alors citez elle, à en parler au roi 
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3 son souper : elle n'y alla pas clle-mêiiiej 
parce qu'elle éloil incommodée. Quand la 
reine fU la proposition an roi, il sourii d'a- 
bord, el dit ensuite : « Tous ceux qui savent 
H ou apprenoeni les lettres, doivenl coo- 
)i trlbuer à la construciinn du temple dcCon- 
)i fucius, à qui nous sommes redevables des 
» lellres : c'est une alTiiire qui concerne le 
» bien public ". Vous ne sauriez croire com- 
bien la reine fut alîlifjée de n'avoir qu'une si 
mauvaise réponse à nous donner. Les Pères 
Franciscains et nous, envoyâmes inslruire 
les catéchistes de ce qui se passoit, les exhor- 
lam à prendre leurs précautions et à tenir 
fermes; chaque missionnaire alla dans sa par- 
tie pour la forli(ierf et moi je fus oblige de 
rester dans la maisoo de M^'. l'évéque, ^our 
affermir les mandarins de la cour, et donner 
Bvis aux missionnaires de ce qui pounoit aC- 
river de nouveau. (Je fus presque tout le ca- 
rême occupé de cette affaire; il me parut bien 
lonjj.) Deux jouis après que le roi eut donné 
la réponse que je viens de rapporter, il de- 
manda , en pleine audience , à un grand man- 
darin cbrélico , s'il avoit contribué : n IVoq, 
7» sii'e, répondit celui-ci, je ne le peux pas; 
■M j'ai en plar^ une somme toute prête que 
n je prie sa majesic d'accepter pour Içs be- 
M soins de l'filal n. ■ — Apportez-la moi, dit 
le roi. -^ Cela ne se peut, reprirent aussîlôt 
deux ou trois mandarins. La levée De se fait 
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» paspourles besoius de rElal,mals poljrle - 
M temple 'le Confucius ». Le roi revînt h cet 
avîâ, et dit (jii'il falloil contribuer à la cou^ 
struciion du temple; le dire lie d peiS'Sta h 
dire qu'il ne le ponvoit pas, et ne contribua 
point. Sa fermeté me remplit de joie, et ne 
servit pas peu à soutenir les autres. J'eus,- 
quelques jours après, occasion de voir le 1 
roi ; nous parlâmes comme à rordinaîre^ sans 
dire un mot de l'affaire présente. Les païens, 
surtout dans les endroits éloignés de la cour, 
exigèrent d'abord avec rigueur que les chré-> 
liens payassent la contributiori ; ils mena— 
çoient, quelques-uns même se payoient de 
leurs mains; mais, voyant la feinieté des 
cbrétiens, principalement celle des manda- 
rins de la cour, ils se radoucirent, et les chré- 
tiens ne contribuèrent point. Ceci fini, il 
fsHIoit empêcher que les cbréliens ne fussent 
employés pour travailler au temple : on usa 
d'abord de rigueur à leur égard; ensuite, 
tout se termina comme par rapport à la eoo- 
tribuiion. 

Le roi de Coçliinchiue n'a rien contre 1^ 
religion chrétieune ; il sent même qu'il ft j 
des obligations essentielles â ses minislrcE f 
et aitxiidèles; mais il ne veut pas paroître i 
la favoriser aux yeui de sa conr, et s'en 
àuni^e quelquefois eo pleine audieuce. Au 
reste, il ne témoigne pas d'tslime pour U 
religion qu'il suit. Il conserve toujours uéan-. J 
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moins le même rfspecl que par le passé pour 
M^^. l'évèque d'Adiaa, el lui eu iIodug pii- 
bliqiK'iueiit des marques. Le prioce, son 
iih , a cncoie du res[)ect pour la reli^'ion 
cbi'étieniie, et semble faire, sans y croire, 
tout ce qu'il uni suivaiiL la sienne- Le roi est 
à la guerre, qui ne iîuit pns ; il paroîl que 
ses afraires ne soûl pas eu bou étal. 

Monseigneur a ordonué deux prêtres co- 
chiachinois, il y a dcus ans. Nous avons 
deus diacres qui ne larderont pas à cire éle- 
vés au sacerdoce. Noire collège est nom- 
breux. Je vous embrasse, et s 

Votre irès-immbic, etc. 



Signé, Li 



M 



I 



Précis de quelques lettres de M. Lauoué, mis- 
sionnaire apostolique en Cockinchine, écrites 
en i?94 et i/g5. 

\J_VE vous dirai-je de la Cochincliino ? Les 
afTairesdu roi sont loujours eu mauvais état. 
Vous vous rappelez que, vers 1784. H fut 
entièrement chassé de ses Etats el obligé do 
se réfufiier à Siam. Les deux frères, auteurs 
de la révolution, Nhac cl Lou^nhuong, se 
trouvant miitres de tout le royaume , ne tar- 
dèrent 
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ïlèrenl pas à se brouiller. Le fierNhac, quï 1 
jirii le litre (rcniiierfiir, préienduîl, commet I 
l'ahié, régner seul. Dans une guerre assez^ I 
vive, Nliac l'iil vaincu ot obligé de se 000-* j 
icoiep de aepl provinces; L.ong-nhuong futij 
niiiîire du rt'ste. Sur ces entréfiiiles, le '«41 
sV'laiil sauvé de Sïani revint à Gia-dinb, pro^ 1 
vince qni lui avoit loujoiirs léinoigné de l'al-^ "* 
larliement, et s'en empara sans difficulté, j 
iN bac n'osa l'oUaqner, dans la cialnlo que SOtfi J 
frère ne vînt, pendant son Jiljsenco, s'em— ^ 
parer des trésors qu'il tenoit cacliés à Qu»-''^ 
iilion , la seule place fortifiée qu'il eût aloi'^M 
Me"". l'évèque d'Adran arriva, quelques tuoiM 
après, avec quelques vaisseaux cnropéenàÇ^ 
liïs rebelle,* commencèrent n craindre pouiV 
eux-nicmeS) cl à se tenir surladéfpusive, loiiw 
d'oser attaquer. Le roi brûla , en 1 yga , toulM 
lu marine de Nhac,. qui éloit coosidérabM^jjB 
di.iis le port de Qui-iilion. Ce coup har(^n 
déconcerta It; fier rebelJe , (pii jusque là n'a^H 
voit eu (pie (hi nié|iris ]i(jur lui. II fut bi^H 
plus éiomié, l'aniïi-e suivante, lorsqu'il VlM 
paroîlre le piincc avec nue armée coiisidJ''^B 
rable par terre et par mer. il leva pmmpf^M 
meut une armée pour marclier contre le rolfl 
Elle fui vaincue et obligée de se rcuferradM 
dans la ville, qui l'ut bloqué*^ ^ansdifliciiluM 
Le roi s'ei» seroit emparé, s'il «voit voullH 
ïiiivrc l'avis de quelques Européens qu'^H 
avoii à son service j mais, voyant un granfl 
vu. 14 I 



5l4 HOUYSLLSS LSTTIUSS 

nombre de solcJats de l'ennemi^ qui tontl^eê 
jours veooieDt se ranger sous ses drapeaux ^ 
il s'imagina que la ville ouvriroil bientôt ses 

{lortes et se rendroil a discrétion , et il traîna 
e siège en longueur. Ce délai donna Je 

temps à Mliac de demander du secours à s6n 
neveu 9 qui régnoit à la place de son frère ^ 
mort Tannée précédente. Celui-ci lui envoya 
trente mille nommes, qui forcèrent le roi 
de lever le siège et de se retirer vers les pro- 
vinces de la basse CocUincbine, Revenu à 
Gia*dinb , ce prince se fortifia de son mieux^ 
construisit des galères ^ etc. , et engagea 
M-. Olivier 9 officier françois^ à lui bâtir une 
ville à Teuropéenne, dans une des provinces 
nouvellement conquises. 

Elle étoit bâtie y et tout le monde croyoit 
qu'il n'y avoit plus rien à craindre des l^ây* 
sop y lorsque tout à coup nous apprîmes 
qu'Ong^sen (chef d'armée du roi) avoit pris 
la fuite de Phu-yen ; qu'une armée consi- 
dérable y étoit entrée^ et menaçoit de venir 
nous attaquer. Ong-sen ne tarda pas à pa- 
rottre ; on ne lui permit pas d'entrer dans la 
viile-i parce qu'il n'avoit pas suivi les ordres 
du prince» qui lui avoit enjointde se retirer 
sur les montagnes, û Ton venoit l'attaquer , 
et 011 se contenta de lui donner du riz pour 
trois jours, avec carte blancbe d'aller où bon 
lui semblcroit. 

L^ a9 avril 1794» l'armée de mer enno- 



Edifiantes. SiS_ \ 

Tnîe parul à l'entriîe du port de Wlia-trang*' 
J'éiois alors occupé à confesser les eiirauci 
d'une clirëlit'mé voisiue de la mer, à qui {«1 
fis faire la première coniumnion le lende«^# 
main. Il y eul un pclit repas, qui fui suinrl 
(ie ia rénovalîoQ des vœux du Ijuptêmc Toirt 1 
éinnt fini:, nous prîmes le parti, M. Boisse» J 
rand ei moi, de nous approclierde la villett| 
Nous élions allés, le matin, sur une pelit 
inontngue, d'où l'on voyoit clairemenl toiiU 
la marine des Tây-soo : nous la crûmes coni 
posée d'euvirou trois cents voili-s. Il serra 
difficile d'exprimer la douleur des cbrétîeii»] 
quand ils nous virent déleriuinés à nous r 
liier. Ils jeléreoi les liauts cris, nous coaHl 
jinanl de rcsier encore un jour avec eux^l 
Tout bien examiné, nous jiigeâmes qu'iLl 
a'éloit pas prudent de nous rendre à IcuriJ 1 
instances; nous nous retirâmes, etnousentfl 
trames le lendemain dans la ville. Ou débî'l 
toit, le a mai, que l'armée de terre étoitd0<-l 
trente mille hommes avec cinquante élé— ; | 
plians. Les Cot:liit]cliin(iis esa^èrent too^a 
jours, vousiesavez; ellon'éloitquedeqni 
radie lionmies , et qu.ntre ou cinq mille dfi 
la marine s'éroieul réunis aui troupes, aûn, 
disoieni'ils, d'empoucr la ville d'iissaul. IN'e 
la croyant point en étal de se défendre, ils 
s'avançoient en triomphant, tirant seulement 
quelques coups de fu!<ils. Ils furent étonnés 
quand ils virent qu'on ne daiguoit pas leur 
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ré^Ddre, et que tout le monde paroîssoit 
fort tranquille. Ils nltaquèrcnt, le 7, un ré-, 
gîment qui éioit chargé de protéger des sol- 
dats qu'on avoit envoyés nioissonner le riz, 
et éfoient sur le point de l'envelopper j 
M. Olivier parut avec sa troupe, et ils se 
retirèrent aussitôt. Un ancien catéchiste, 
maintenant grand mandarin des Tây-son, 
notis fit dire, ce même jour, de spniv de la 
ville , assurant qu'il ne nous arrîveroit rien; 
que c'étoil le seul moyen d'éviter la mort, 
parce que les Tây-son éloicnt déterminés à 
prendre la ville, quoi qu'il dût leur en coûter. 
Mf?**. révêque d'Adran , à qui nous en par- 
lâmes^ s'en moqua, nous dit que nous n'a- 
vions rien à craindre, qu'ils ne prendroient 
certainement pas la ville. Nous entendîmes 
l(î lendemain quelques coups de fusils, qui 
n'eurent pas de suite. Comme le peuple mur- 
murôit de ce qu'on avoit ravagé ses champs, 
Ong-gîam, un des généraux du roi, pour 
l'afqnnser, fit mettre dans un champ de ri?, 
lé corps d'un espion, à qui l'on avoit coupé 
la têie pendant la nuit, avec cet écritean : 
Mis à mort pour avoir couptL, contre la dé- 
fense du prince y les riz verds pour les chei^aujr. 
Soixante à quatre-vingts hommes dé Ten- 
ninn s'étanl avancés, le 9, leurs chefe firent 
plusieurs questions aux gardes, entre autres, 
povuî{Uoi on ne se meiloit pas en campa^ 
;4ue pour scmesurer avec eux, etc. On Irti 
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sdttsBt, Cl ils se rclilèrcnt au grand galopij 

Les Tây-son disjiarureut le lo, et firei 
courir Je bruit qu'ils s'éloieni reiirés. Leof ■ 
dessein c'ioit de surprendre, si l'on sorU^ 
de la ville. On fui sur le |ioiiil de donoi 
dans le piégo ; le pritico el ÎVïoaseiyQeur dot 
voient aller se promener an port, accom^'V 
paynés seulement de mille à quinze ceotffl 
liommes. Hetireuseraent on les averlil J' 
temps. Les ennemis tirèrent, le 1 1 , sur les 
deux heures, quelques coups qui tuèrent un 
lioinme. Le génciai de leurs troupes de 
terre écrivit, le la, an prince, pour lui 
reprocher qu'il osât venir opprimer le peu- 
ple, qui ne vouloil plus le reconnoîlre pour 
roi. « Le ciel , disoÏL-il , a ôié la couronne à 
» tes pères, à cause do leurs injustes vexa- 
)j lions; Je suis bien surpris que tu oses pa- 
" roîire eucore pour les renouveler, etc. Si 
» vous éles des héros, ajouroit-il, soitezde 
u la ville, afin que nous sàcliions lont de suite 
)> en faveur de qui le ciel se déclarera «. 
Un moment après celle lellre reçue , on co- 
leudil quelques coups de fusils. C'était un 
*!e nos généraux qui se balioit avec les garda*. J 
avfincés de l'eunenii, tjui alloient l'enva- ~ 
lopper. On fil sortir quatre cents Siac 
.ivec deux régimens. Ils rencon lièrent a 
tôt l'euneml , caché par pelotons dorricr 
haies et les buissons, au nombre de troi 
mille. 
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Le combat commença , la canonnade 
^îve de part et d'aiiire; M. Olivier les re- 
I ^poussa doux fois; mais, voyant qu'ils se re- 
plîoient toujours en se cachant, it lira quel- 
ques coups de canon de campagne, ei feignit 
de vouloir les poursuivre; ils prirent tous 
la fuiie, et se retirèrent très-loin (i). Nous 
I eûmes qu<-lqurs blessés: grand nombre de 
maisons furent la proie des flammes. L'eu- 
nenii perdit beaucoup de monde. 

Le i4; l'ennemi, qui avoil déjà achevé 
, plusieurs forls, fit courir le bruit que la ma- 
rine refiisoit des canons, députa quelques 
personnes, qui, se plaignant de leur gênerai, 
âematndoient une entrevue. Ce n'étoil qu'une 
feinte ; on le vit bien ; on leur envoya néan- 
moins sept ou huit soldats, avec no petit 
mandaiin. Il y eut beaucoup du pourparlers^ 
. et ils assurèrent qu'ils désiroient ardemment 
' de se rendre, mais que le moment n'étoit 
' pas favorable j et déclarèrent eu se retirant 
qu'ils allotent en conférer avec leurs chefs. 
A peine furent-ils partis, que la canonnade 
commença; l'ennemi envoya quelques gre- 
narles, dont quelques-unes mirent le feu, qnî 
fut éteint sur-le-cbamp. Cependant, crainte 
d'accident, on ordonna de découvrir toutes 



belle 



-. On ne peut, ilîsenL-ils, 
ment de guerre ; on le mène p 
cheval : il court partout avï 



^^R ÉDIFIANTES. ^'fU 

les maisons, ei chacun pensa à se faire un troi», I 
pour se niellre à l'abri des boulets. M*'. Yé^ 
vèqne d'Adraa (il un bon entourage avec d^J 
grosses poutres, [..a précautiou éioit essen'-^ 
lielle; l'ennemi dlrigeoit tous ses coups suu 
la demeure du prince. Ils tirèrent tout Ilt^ 
jour et toute la nuit : quatre ou cinq personf É 
nés furent bkssées. La canonnade continu%jl 
le i5. Ce même jour, Ong-seii, qui avott>J 
reçu ordre de se rendre à la ville avec s^'l 
troupes, reucotiira rennemi, qui voulut Iui.l 
fermer le passage. Le combat fut vif; il futfl 
repoussé plusieurs fois, et n'auroit viaisem^J 
blahlemeot pas pu ga;,'ner la ville, s'il n'eût- 1 
reçu (lu secours. Quelques centaines de Sia^a 
mois, qu'on envoya, forcèreut les Tây-soDiJ 
de laisser le passage libre. Nous eûmes quel;|ra 
ques tués, un grand nombre de blessés : IdkV 
perte fut plus considérable du côté de l'en*»! 
uemi. Il continua de l'aire feu la nuit et le lOL I 
Ce jour-là , nous apprîmes l'arrivée de deuï I 
cenis chars de riz, et que le roi avoit repris I 
Pbu-yen. Cette nouvelle ne déconcerls point 1 
les Xây-son ; ils continuèrent leurs forts, eu, M 
firent même de nouveaux tout prés de la I 
vîtle, et préparèrent toutes leurs machines I 
pour la prendre d'assaut. Les troupes de ht.*! 
ville firent une sortie le 21, l'ennemi se mit J 
en campagne. On se battit avec courage de J 
pan et d'autre. Nous eûmes pins de soixante I 
hommes blessés, sept ou huit fureul tués. I 
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Iscs Tây-soii perdirent un gniud mandorîa^ 
iui nombre de pelils, et ils eurent cent cin- 
<]UaDte à deux ceuls rnoris, plus de quatre 
cents blesses. 

^ Get échec et la conduite de Ms^ l'évêque 
d'Adrau à Tégard d'un espion les décon- 
certèrent. Le général ennemi, désirant con- 
noitre Yciûi de la place, envoya un espion, 
qui feignit avoir une affaire importanie à 
communiquer au prince. Les mandarins le 
conduisirent à Tévêque. « Je suis soldai ^ 
»' dit Tespion , mon général m'a envoyé dans 
>) la ville pour avertir qu il étoit résolu de se 
» rendre au roi, avec ses soldats.-— Coin- 
>) ment oses-tu mentir en ma présence, rf'prit 
» l'évéquc? Tu n'es point soldat; ton corn- 
3) mandant ne veut point se rendre ; il t*a 
» envoyé pour reconnoître l'état de la place ; 
» avoue la vérité ;). L'espion, déconcerl<' , 
convint de tout. « C'en est fait des Tay-son, 
» dit alors l'évêque d'un ton ferme; îLs ne 
>> sont vcnu^ à INlia-traug (|ue pour y trouver 
» leur perte. Vas voir l'étal de la ville, et re- 
i) tourne dire à ton mandarin que nous nous 
->» moqiiions de toutes les machines qu'il pré- 
» pare. Le jour qu'il voudra monter à l'as- 
» saut sera poiu* nous un jour de fête : nous 
}) tuerons un gros cochon, que nous por- 
» terons sur les murs; nous vous en fe- 
» rons manger, si toutefois vous parvenez. 
>) jusque là. Si quelqu'un veut se rendre, 
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D qu'il se Lâle; dciii:<iii nn soii' il ne sen 1 
" plus temps. Tu as nuirldj In iiiorl, puïsquA i 
u lu es un espion ; nous le piinioiiiions; V^^J 
>t dire à tes maudariiis (piu nous nous mo> 
K quons d'eux , cl de lom co ijii'iis pourroiK 
H l'aire 'j. Celle condnile prodtiisil so " 
dès le leudcniain l'ciincnii leva le slé^e, 
se l'ciira le aï. Les (iocliiucliinois dise 
ciix-iiièjnes r|ue, si .^^5^ ]'L'\èi]iie d'Adra 
n'eût pas été dans la ville, les Tây-son s'e 
seroienl rendus niaîircs. Celri paroîl cerlait: 
leur arrivée avoil decoticerlé. On avoil le* 
yeux sur ce prélaf, et on se rassuroil en voyai 
l'air confiant avec lequel il encourageoil lei 
mandarins, et se rioil di: cl-ux qui parois" 
soient intimidés. 

On uoui a lire neuf cent seize coups d 
canon; deux cents Loulcls sont tombés dan) 
la ville, où ils n'ont pas f^iit grand domniaj 
Trois clirélientcs ont été ravaf-ées , plusici 
nom rien souflerl. En i^énéial, les du 
Tây-son se sont liîro comportés; 
ernpèclié le pillage, autant qu'il leur a i 
)<ossible. Le général de la marine n'a pern 
aucune vexation; ses soldais n'asoî( 
même entrer chez le peuple, sans y être ii 
viles; ils acheioicnt ce dont ils avolent be< 
Eoin, et on étoit libre de vendre ou de ne pas tj 
vendre. Tout le monde a beaucoup ad- 
miré el admire eocorc celte modéraliou, àî] 
laquelle on De s'allendoil pis. 
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M. OIiTier eut, le 35, une nlerte : qoînzëf"' 
ou vingt soldats, portant un drapeau et le 
sobre uu, vinrent à su maison, pendant t» 
unit , lui ordonner de se rendre chez le grand- 
L mandarin. Croyant que c'étoit une feinte, 
' qn'on en vonloit à sa vie » M. Olivier court 
vile à la maison d'un aniiegrand-maudarin, 
à qui il se fioit, et le prie de le faire accom- 
pagner chez le prince. Il avoil eu soin de se 
barbouiller le visage, dans la crainie d'être 
V recoQDu. Le prince et l'évéque s'amusèrent 
^ ^beaucoup de sa peur. G'éloil Onf;-giaiu qui 
[ avoit donné cet ordre, parce que M. Olivier, 
I Toyanl l'ennemi parti, avoit cessé de faire 
[•monter la garde dans la partie qui lui ^toît 
I iconfiée. Ong-f;iam vouluil par là intimider 
I les autres mandarins, et lenr faire voir qu'ils 
I «voient à craindre, s'ils niunquoient à leur 
I devoir. 

I L'ennemi s'étoit réfugié à Qui-nlion; lo 
I roi alla l'y attaquer par terre et par mer. On 
1 se mit en campagne, et le roi fut à son tour 
I obIif;é de se retirer. Deux mois après, an 
I comni' Dcemeni de ivgS, les Tây-son, qui 
I BOnl encore maîtres de treize provinces, vin- 
[ rent de nouveau mettre le siège devant ^Jha- 
I trang, qu'ils tîeunent bloquée depuis quatre 
I mois. S'ils s'en emparent, c'en est fait du 
I prince et de son royaume, 11 vieiit de se 
I niellre en campagne, pour aller au secours 
Ldcla ville. Il paroit qu'il y aura quelque aciU|^ 



f 



£DinANT£S. 33(j 

décisive. Tout le iiiondu déaire ardemmeol 
la paix. Si la (;uerre dnre eocore quelqu#'l 
temps f la Cocbinchine scia eniièremenl dq^l 
vaslée. Depiiin ce tunililc tléau , le nombre* 
de nos chrétietis a diniîuué i-t diminue coo^if 
sïdérablemeni. La pauvreté, lus travaux pV^J 
blics empêclieQt les progrès de la leljgion. *'â 

J'arrive des provioces hautes (mai 1795)4 j 
où je n'ai pu rester que quelques mois; c« J 
qui m'a Tait beaucoup de peine. Les cbr^ica 
lieos jeloient les hauts cris, lorsque je lesa^ 
quittés. J'y élois forcé par la crainte de tom^ 
lier entie les mains des rebelles, qui ont 
repris ces provinces sans aucune difficulté et 
presque sans aiictm combat. Quaud ponrrai- 
je y retourner? je l'ignore. Je suis mainte- 
naul au collège, occupé à ense)gn(.'r la théo- 
logie à deux diacres , qui recevront sous peu 
l'ordre de la prêtrise, et à dix écoliers qui ne 
sont que depuis quelque letiips eu théologie. 
Tous les autres, au nombre de vingt et 
quelques, sont encore peu avancés. Si les 
làj'-sou ne viennent pas nous troubler, 
M. Liol ira dans la partie des Franci^icains 
donner la coulinnatioii et y ranimer la lur- 
veur. Les chrétiens le désirent ardemment, 
fl je crois (|ue les Franciscains eu seront on 
ue peut plus contens. 

Vous ne serez peut-être pas lâché de savoir 
le nombre des chrétiens que ijohs avons 
les provinces qiie le i-oi avoir reprises , 
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I et que j'ai adiiûiûsttées. B'iiih-ihuân, ou le 
I *oyaU!ne de C)ani|)n , n'a plus de roi , cl n'est 
I jnàinienant regardé que comiiiu une pro- 
I TincedcCocliincliine. Le gouverneur est Co- 
I cbincliiDois, cl a la nicmc auloiUé sur ]e« «a- 
t turels du pays que sur les Cochiuchinois qui 
m «'ysuulclabtîscug[':<n<l nombre. Lesnaluicls 
rjput pourtani leurs luaudarins; mais ils ne 
rp'adrcssctU à eus qup pour les causes ordi- 
I naircs: qitnnd il s'ai^il de (piel[|ue ciiusc giiivr, 
I îlssoul oliligcsd'avuir recoui's au gouverueiir. 
L'Ifous n'y compiims plus que rJouze cents 
L chrétiens. M. Letabuussc les a administrés,' 
I j'en ai aussi conlessM quelques-uns eu reve- 
I nanl 3 Uôtig-uiii. Celte proviucc est, en gé- 
I aérai, peu peuplée et remplie de bois cl de 
I déserts. Les éléplmus, les libres, el toutes 
Vfories d'aniuiaus sauviiges, y fourmillent, el 
r rendent ce pays peu sur pour les voyageurs. 
[ Ils sont obligés de uiarclicr nmiét, cl de se 
tenir sans cesse siuLiurs gajdes, M.dgrc lou- 
I Jcs ces précautions, le lîf^re eu enlève irès- 
I . souvent , sans qu'on puisse les secourir à 
L temps. 

[ ÏNha-lrang est une petite province qui n'a 
I paS'plus de vJugi-cinq lieues de loin-. Elle est 
! «nvironuée de hautes montagnes; Vn'w y est 
I Jbrl bou. Nous y avons sept eliréiieniés, que 
l j'ai adminislrées. I^e nombre des uéopliyies 
I monteàouze cent cinquante seulement. Ces 
[ pauvres gens n'avoicut point vu de mission^ 
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naires depuis six ans. J'y snij n'sié cinq moisf 1 
fiinli-klian!;, [)rov!nce du milieu, (jnoiqitn 
beaucoup plus grande que Klia-lranf;, 
bien moins peiipléi;. f^i! ifrraïn esl sablon- 
neux cl ingrat. Elle éloil nuirefois 
denced'iin gouverneur, qui esl niaintcnaul 
rVha-liang. Nous n'y coniplons que dfiuitj 
cent ciiiqiijinle cbrelieus. 

Phii-yôn, autre provinre irès-fiTlilc tiA 
irès-pciiplée, a nn gouverneur. L'air y ''stl 
doux : elle csi pleine du luoulagues, que lei'J 
Cocbincbinois cullivxmt avec succès. LeïJ 
plus élevées ei les plus éloignées de I.i ii 
sont babilées par des b;irb;ircs, qui sont 
très-^raud nombre : plusieurs paient itibiiB» 
ou roi de Cocbincliine; la pbipai-t \ivent san»^ 



lois. Ils sont, en g 



tal heure 



Si nous avons là paix, M ^. l'évêqned'Adraal 
IctirenviMTa quelques miâsioim^yi es; j'espèrtf ■ 
qu'avec le temps et du la patience on pourra^l 
faire beaucoup de bien parmi eux. Ils sont^'f 
moins superstitieux que les Coclnucbinois : 
dans leurs maladies, nu lorsipi'ils sont nie-i ^ 
uacés de quelque accidcnl, ils sacrilicnt à iin'i 
esprit qu'ils appellent i\ iianj;, et qu'ils cioîent j 
auteur des maux qui leur ariivcnl; ils u'onf \ 
ni prèires ni pagodes. Si ceux qui ont des*! 
dettes ne veulent pas ou ne peuvent pas lea ' 
acquitter, les créaneiers ont droit de les 
prendre et de les vendie. Ou peut anssir 
vendre ceus qui commcuem quelque criiue. i 
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capital. Les Cochiocliinoîs, qui vont faii 
commerce chez eus, les actiéient voloniiers, 

' pour les veudre à Tcur retour. Nos clirélieus 
de Phu-vèii en oui beaucoup y ei ea sont fort 
coDteus. J'en ai baptisé dis-sept, qui pa- 
roissoieat péuélrés des plus beauï seDlimeDs 
de piéié. Si j'eusse pu rester plus long-temps 

i dans celte province, il est probable que j'en 
aurois bapiisé un plus grand nombre. Il n'y 
avo;t que deux mois et deun que j'y etoîs, 
lorsque les Tây-son viurenl s'en emparer 
de nouveau. Je me reliriii proniptemenl, 
auivaui iesordres que j'en avois. Nous conip- 

. tous encore dans la pi-oviuce de Phu-yèu 
six mille chréiieus, qui paroissenl plus sim- 
ples Pt plus attachés à leur religion que ceux 
de Dông-nai. 

Le roi de Cochincliine , à qui les Por- 
tugais font, tous les ans, part des fureurs des 
Frauçois, peut à peine en ctoire une partie : 
il ne peut s'imaginer que des hommes civi- 

I lises puisseul se porter à des excès qui fc- 

' roient rougir les barbares les plus féraces. 
Il paroîl que ces nouvelles font impression 
sur l'esprit de ce prince, et l'ont aliéné des 
Européens. IVous ne sommes pas sans crain- 
te, s'il recouvre ses Etats, qu'il ne marche sur 
les traces de ses ancêties. Il témoigne néan- 
moins toujours beaucoup de respect et d'a- 
muié à M-^ l'évèque d'Adran : il est vrai 

■' aussi qu'il ae jiourroit faire auiremeat sans 
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se déshonorer aux yeiis de ses sujets, <|iii 
n'ifjDOieni pas les services que ce prélal lui 
a rendus, el les dangers qu'il a courus pour' 
Taïder à remonter sur son Irôiie. 

Les rebelU'R, soil par politique, soit pai" 
la pernuasiou que les persécmeurs de notre 
saiuie religion finisëeni ordinairement mal, 
se montrent assez favorahk-s aux chréiïens. 
Un de leurs premiers niandiirins declaj a pu- 
bliquemenl, l'année dernière (1794)) T'^» 
parmi tomes les religions, il n'en connoîssoît 
aucune plus belle ni plus raisounalite que Ift 
religion du Seigneur du cîel, et ajotila que les 
anciens rois de CochiDcliiue avoient été pu- 
nis du ciel et dépouillés de leur royaume, 
parce qu'ils l'avoient persécutée. ' 

Ne nous ouLliez pas dans vos prières, et 
souvenez-vous que nous ne vivons pas long-' 
temps; ainsi, failcs tout ce qui dépendra d<f J 
vous pour nous envoyrr des successeai's. 
Adieu; tout à vous. On ne jwul rien ajoulei 
ans sentimens respectuenx avec lesquels jtf' 



I 



Signé, LavouÈ. ,,|J 
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Lettre de J/.»''. Vigneaux ^ évéque (TA (Iran ^ vi- 
caire apostolique de Cochinchine, à AI. Boi-* 
ret, à Home, écrite le uo mi^i lygB. 



jVloNSlEUK ET CHER CoNFRERE, 

• , ■ • • • ^■' 

J*iâ en, celle année, une affaire assez dé* 
licale-fiCS grands de ce rpj^iumcj zélés potir 
la reii^iondti |>ays, se sont n'unis au noriibi-e 
de diy-neuf (de ce nombre éloienl un oî»c1c 
du roi el un autre pioclie paieul), p)»r re- 
présciiicr an roi rpic la prudence né permet- 
loil fdns de nie laisser plus long-lenips chargé 
de rAliication du prince; fpiV'lant étranger 
et d'une religion différenie, il étoit impos- 
sible que je ne lui donnasse pas mes- prin- 
cipes; f|n'ils snpplioicnt sa niajeslé de rom- 
pre tons les liens rpii tenoieni le prince at- 
taché à moi , et de le remoiire entre les mains 
de mandarins leUrés, qni lui donneroient 
imo édncaîîon conforme à celle qu'avoienl 
reçue tons ses ancêtres. (Dans les concilia- 
bules tenus à ce sujet, il avoil été décidé 
qu'on se déferoil de moi, si le roi n'avoit pas 
égard aux remonirances.) 

Le roi, indigné, jela les remonirances par 
terre. Il rappela ensuite tous les services 
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t]iw j'avois rendus à i'Eryi, à lui en pariicu- 
licr, l< sa tiiéie, à sa femme, à son fils, à 
loiitc sa riiniille, et ajoniii : » 11 csl bien ('loiv 
)» tiniii i|u'a[ii'ès avoir si yen fiiil |ionr rccon-» 
Il noîire liinl de bienfails, vous osiez c-ncor» 
il ine porter à l'ingraliliidc la ]ilus nums— 
j trricusc ». Il menaça de laiie un tsompJi 



p.l de piinu' sù\i 
cabale. Renii- ' 



lient les atilciirs de cpllé. 
â dans l'inlérîcut' de soti pulais^ 
il fit part à la reiue de la ctmduili; de se» 
mandarins, el pril avec elle la résuliilion de 
ïne la laisser ignorer. Mais qiu'lqiies jours 
après, vovaut rjiie je u'alloîs plus chez le 
prince, il comprît bien que j'élois iaslrnit 
de tout ce qui s'iîioit passé. Il m'envoya le 
capitiiiue de srs fijardcs, pour mo remeltie 
l'i'cnl des mandarins et nie dire le parti qu'il 
avflit pi'is d'en cbûLlcr les ailleurs. Je priai 
J'ollicier de remercier sa majeslé de la con- 
fiance (pTelie voiiluit bien me témoigner^ 1 
*:i de lui ri'préseniei- ([lie le remède qiiVUs-j 
voiiloit jippiitpicc, 1 >in d'apiiaiiicr le iiiîil, 
tiu-oil (|no l'irriliT ; (pi'il yaloîl beaucoup 
mieux consentir à ma iciraile, devcmie néf 
cessaiio, ([iio de uieitre sa cour cimtre lui et 
contre $oii (ils. Le roi coiiscmtl à dissimitr 
Jer; mais il exifjea de moi la promesse qiis 
je coiuiauerois h prendre soin de son fi!s,_ 
jusqu'à ce qu'd cûl eu te tcmpd do di'truire 
les fausses idées qu'avoicul l-u donner te« ] 
(upntrauces. 
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Il D'y avoit pas un mois que tout cela c 
arrivé , lorsque deux généraux, qui étoieul 
du nombre des dix-neuf, se mirent dans le 
cas dcire condamnés à avoir la tète Iran— 
cliéu. La semence éloil déjà portée par le 
conseil, et confirmée par le roi. Toute la 
cour, persuadée que je pouvois seul obtenir 
leur yàce, croyoil aussi qne l'écrit qu'ils 
avotenl signé chaire moi m'empêcherait de 
la demander. Je ne tardai pas à leur pronver 
que je pensois difl'éremmpul. Comme leur 
faule n'étoit qne de discipline militaire, et 
qu'elle éloit véritablement grâciable, je m'em- 
ployai pour eux, et obtins que uon-seuleraent 
on leur accorderoit la vie, mais qu'on les 
remeitroit à la tête de leurs troupes, où ils 
sont actuellement comme auparavant. 

Ce qui a le plus contribué à alarmer la 
cour et à faire craindre pour la religion du 
prince, c'est la conversion du premier man- 
darin lellré, qui jusqu'alors avoit été le pins 
opposé à la religion. Cet homme étoit si 
prévenu en faveur de la doctrine de Confu- 
cius et du culte des païens, qu'il ne pouvoit 
supporter personne qui n'eût pas les mêmes 
sentimons que lui. Ayant eu occasion d'en 
coiiféier souvent avec mni, pendant huit ou 
.neuf mois que nous passâmes ensemble, au 
lieu de me convenir, comme il en avoit le 
projet, il se trouva lui-même si changé^ 
qu'il osa exhorter lu roi à abandonner fllk|^ 



r 



ÉDIFIANTES. 53 I ' 

siears superstilions d'éiitiuelte à îa cour. JVs- 
péiois que ce changement inopiné auroït 
d'heureuses suites pour la religion ; mais 
Dieu, dont les desseins seul impénéirables, 
vient d'arranger les choses hien autrement. 
Ce mandarin éloil à h suite du prince, d»n9 
une ville où nous fïiiues assiégés par plus de ' 
trente mille hommes. Après le sîége levé , 
tomba dangereusement inainde, el ne put 
revenir avec nous à la ville royale. Pendant 



un mois que dura sa maladie 
demander à venir me tro 



il ne cessa de 
, assurant qu'il 
mourrait coulent, s'il pouvoit me voir en* 
core une fois. Ses gens, vaincus par ses im- 
poriuuités, malgré le danger de mort où il 
étoit, se mirent en devoir de le contenter. , 
Mais le voyage étant de quinze jours , el pé- 'ï 
nible même pour ua homme en spnlé, il 
ne put en supporter les incommodités ; il | 
mourut dans son {lalanquin, après avoir fait I 
le tiers du chemin. Quoiqu'il n'ait pas reçu 
le baptême, j'ai confiance que le désir qu il 
eu avoit y aura suppléé. Peut-être a-l-îl 
déjà reçu la récompense de tout ce qu'il a dil 
et (àil en faveur de la religion depuis le mo- 
ment de sa conversion. 1 1 éioit £gé de soixante 
ans; il éloit grave^ sérieux, appliqué, et 
moiilroit en tout une noble simplicité. Quoi- 
que pendant sa vie il ait possédé les plus 
grandes charges, il est niott pauvre et avec 
la plus grande répuialiou d'îatêgrité. 11 éloltj 
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par sa place el par ses lumières, le premier 
fie tous les lelliés. Le roi nvoii en lui une 
enlière confi.'incc, el ne faisoil rien sans l'avoir 
consulté. Mais plus on avoit grande idée de 
lui, plus on éloît étonné de sa conversion. 
On disoit paitoul : « Si cet homme n'a pu 
» tenir aux raisonnemens de l'évcque euro- 
A) péen, et eh est venu à abandonner la doc- 
j» irine des anciens saints (i) j qne sera-ce 
il du roi et du prince »? 
• Je ne suis surpris ni des inquiétudes que 
lémoifinent les mandarins de me voir chargé 
de l'éducation du prince et jouir de la con- 
fiance du roi , ni des efForis qu'ils font pour 
Xn'éloîgner de la cour. Noire religion les ef- 
fraie, parce qu'elle contrarie leurs paissions, 
.et qu'il fandroit abandonner tout ce qu'ils 
recherchent avec le plus d ardeur, si elle 
yenoil à rrgnrr dans lour pnys. 

Notre mission est à peu près dans le même 
ctai. Il n'y a de changement que l'ordination 
de deux nouveaux prêtres. Ils auront bien 
de la peine à remplacer un missionnaire 
que nous venons de perdre: c'est M. f^a- 
voué, encore un de ceux que j'ai amenés 
avec moi, qui faisoil tant do bien au collège 
et parmi les chrétiens. II est mort d'une sueur 



(i) Ce sont. Ic5 ancirns pliilosophes de la Chine, 
que iPS Clnnoîs, Tbng-kinois el Cochinchinois ap-' 
pçlleql des sain (6» . 
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ircepK'c, (|uî, par ijii[>rudi'nce, a dégeDérëJ 
en fiùvro inflnnimoUnii;. Des sGjit qui m'onu 
accoiii)ij;5ii<-, il ue resie qucMiM. BoJsserandi 
et Lelnboubse , qui soiil Jes deux moin9t| 
fbrls. Je crainR.bien que le Unvail ne les en-^ 
lève encore. Vous voyez que celle partie dafl 
notre mission, qui paroissoil bien pourvue,»^ 
se trouve réiluîlc à lri:s-pou d'ouvriers. Toutt 
se raoule acluellemeut à Irois ni issiomi aires] ] 
fraoçuis, un lispngnol , six du pays, cl moj^>-J 
I] y a, de plus, nu colk'jje deux sujets ea( J 
élat d'èlrc ordonnés. 

Adieuj (triez le bon Dieu pour moi, etii'J 
pour celle pauvre mission. 

Je vous embryssit de loul mon cœur, etc. 

Signa, l'évêque D'ADRAW^y 



Brevet du rai de Cochinchine , par lequel il^m 
constitue son Jih héritier de ses Etats, 

■nant-gdnérnl du son royaume. 






lOMME le eiel a ses diffi'rentcs périodcsyfl 
ainsi les pèrL'S ont des enfans qui doivenljl 
leur succi^der. Quand le ciel a ;iccoinplt la;,^fl 
période Ni;iion (de i 29,600 ans), on enV 
ci'uclni qn'il est cotistani et îuvari:ible daa&.J 
•,1's révolulious. 
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Tout Ironc a ses brandies, comme Mff 
grands fleuves ont des ruisseaux qui en dé- 
rivint. Plus ces ruisseaux sont pi-ofonds, plus 
ils sont éloignés de la source- Ainsi les rois 
Sitges et les saiuts empereurs, même au seïa 
d<! In paix, n'eut jamais négligé de se donner 
des successeurs- Nous aujourd'hui, au mi- 
lieu des lroul)lps d'une longue guerre , pour- 
rions-nous ne pas nous en occuper? Gonsi- 
déraur tjue vous, Canli, êtes l'héritier légi- 
time de h famille N^^uyen-pliuoc, et que 
vous avez droit à la succession de ce royau- 
me, nous vous rei^onimiindous l'élude du 
gouvernement et de la scirnce nécessaire à 
un prince. Consultez les sages, et Faites en 
sorie de les avoir à vos côtés ; suivez les pré- 
cppleset la doctrine des anciens; écoulez les 
avis de vos gouvermurs el instituteurs. Quoi- 
qiie vous soyez encore dans un âge tendre. 
Vous avez assez de conouissauce pour dis- 
lingner le bieu de ce qui ne Test pas. Fai- 
sant attention à tous les dangers que vous 
avez, courus, et qu'il ne vous est arrivé aucun 
accitteni, nous croyons que le ciel a des vues 
sur vous, et la raison se Irouve en cela con- 
forme à révènement. En conséquence, uous 
TOUS établissons l'Iiéiiiier de noire couronne, 
et vous remettons le sceau d'argent. Quant 
au commandement général des Ironpes, nous 
nous en chargeons; mais aussitôt que nous 
scruifi parlis pour la guerre, loos les soldats 
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qui resteront, et tout ce qui pourra avoir 
rappoi'l au gouvernemenl de l'Etat, sera en- ' 
tiéiemeni situs voire autorilp. Tâchez de 
vous conformer en tout aux dcsirs du peu— 
gile, et que vos venus ne démentent pas la 
lumière de l'étoile, qui doit marquer le 
prince héritier. Que ce siècle et le peupla., 
actuellement csîsluut jouissent du bonheur 
fie la dynastie des Hua (fumille impéiïule 
ci?Ièbre en Chine) ! 

Seiublable à l'hirondelle, qui couvre ses 
petits de ses ailes, je vous adresse ces paro- 
les, plus claires que le soleil et la lune, Puîs- 
siez-vous être assez heureux, pour rendre^ ' 
noire dynastie aussi durable que te ciel et la 
terre , et la prolonger jusqu'à dix mille gé- 
ncralions. 

La cinquante-qualriènie année de Canb- 
buny (i), le vingl-uuième jour de la troi- 
sième lune. 



(i}Canh-liung,roi(IuToiig-Lin^, qui coinmenf* j 
i régner en 1740 et mourut en 17K6. Fojcz c 
i!ât dit tome VI^ page IkvÎ), sur la manière 
le roi de Cochinchine datoil sesaclPS avant le 
Je juin 1802. La i}'. année de Canh-hung répondlj 
il l'année 1793. 
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Lettre de M^^. La Mothe^ nommé é^êque de Cas- 
tovie et coadjuteur du vicaire apostolinue du 
Tong'king occidental, à M. Blandin, écrite 
le Qi^ août lygS* 



JtliF.R au soir, j'ai appris pour nouvelle que 
les deux persouna^jes rpû nous avoieni per- 
séeulés viennent d'avoir la tcle tranchée , 
pour récompense de leur révolte contre Dieti 
et contre leur roi. Nous nous attendions à 
voir celte aunée le roi de Coehinchîne re- 
monter sur son trône ; mais point du tout : lé 
voilà encore arrelo par les rebelles. Les se- 
cours qire les Européens lui donnent, et 
les démarches (\<}i iM»". l'évêque d'Adran, 
connues de tout le monde, sont le prétexte 
qu'on avoit pris pour persc'çulcr la religion.. 
Notre premier ministre, celui qui vient d'être 
décapité, en éioit Ihrieux. Un de ses favoris," 
chrétien tongkinois, juMii mandarin, voyant 
avec douleur qu'on déiruisoit nos églisesdans 
cette province, voisine de la capitale, prit 
sur hil, à mon insnyalion , de lui parler en 
notre faveur, et fil une lielle et i^lorieuse 
confession de foi I.e ïij.aida'in lui dit, avec 
oolère:((Tu es donc chrétien? — Oui. — 
n Eh bleu ! il faut abandonner la religion. — 

h Je 
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K Je ne le pais ; c'est ).i religion de mef 1 

» pères, et le seul vrai ciille.-^ Je te donne i 

M jusqu'à demain : lu l'aliandonueras, on il J 

n t'en coûtera la vie aii milieu de celte cour> 1 
» Avise-toi. — Tiicz-moi donc, répoa- 
n dit fermement le chrétien, je ne Taban- 

a donnerai corlaioement polni ». Alors, pre* i 
nant un ton plus doux , le niandfirin lui dit 
de réciter les prières de sa religion, puis do 

lui expliquer le décslo^e. Il Iccouia fort . 

attentivement, et lui dit ensulie : « Cette re- 1 

» ligion est bonne; je ne la connnissois pasJ ] 

» Connois-tu f|«elqiie niissiunnaire d'EdN I 

» rope? — Oui, répondit le cliréiîi'n,un pett I 

n trop simplement, j'en connois deux ». Il j 

ne fut pas long-icmps sans se repemir d'avoir t 

lâché le mot. Le mandarin lui donna snr-le-^ 1 

cliamp, par écrit, l'ordre d'iiilir les chercher I 

et de les lui amener, ajoutant qu'il ne vouloïc 1 
pas leur faire de mal, mais senlemeut en «i- 
vojerun en ambassade, et relcnir l'utilrt^ pouf 
étage auprès de lui ; qu'à ces conditions la 

persticulion et la destruction des églises se» ] 

roient Gnies. « Quel est le nom de ces Eu4 J 

» ropéeos? ajouta-t-*d. — J'ifjnore leur nom 1 

» d'Europe, répondit le cliréiicn : tons lei t 

1) chrétiens et moi les appelons sinipleiueoi ] 

» nos Pères. Je ne puis obéir à l'oidie quti I 

» vous me donnez, d'aller saisir cen^ que ja 1 

Ji nomme n!,*^': Pères ». On lui donna un ] 

auUe ordre, coDçuen termes plus Imimêtes^ \ 
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qu'il m'apporta sur-le-cbiimp , presque per^ 
suadti que quelqucs-uus de nous iroieiit sa 
preççDter pour arrijier la persécution. Nous 
en délibérâmes eu eB'et, et, desii missloD". 
paires qui ciious à pork'e de le faire, il n'y 
eo avoit pas ud qui n'eût désiré de se sacri- 
fier pour le bieu public* Mais ensuite, ayant 
eu lieu de remarquer que ce luandariQ per-r 
sécuieur u'éioit qu'uu renard cruel et four- 
be, de qui nous n'avions rien de bon à espé-t 
rer, nous jugeâmes qu'il valoil mieux uou» 
remettre dans Jcs mains de la Providence 
Que de nous livrer aux siennes- Peu de temps 
après, le propre jour de la Peniecôie, ca 
ipandariû fut arrêté. I.a persécution finit 
Bvec son règne j elle avoit commencé avec lo 
carême précédeut.Quand cet homme eut été 
Brrêté, un des miuislres du grand conseil lui 
reprocha publiquement son injustice et sa 
cruauté envers les chrétiens , qui n'étoient 
coupables ni de brigandage ni de rébellion, 
^andis-quc lui étoit un traître, qui vouloît 
femparcp du royaume. C'est, en eflel, pour 
çèW qu'^l.fut arrêté, et il convint que c'éloil 
1^. 90a intention et son projet , mais que le 
ciel ne l'avoit pas permis. Si le temps me le 
pcrmcttoit, je pourrois vOus rapporter plu- 
sieurs traits de zèle et de cour^igc qui ont fait 
boDueur à la religion et aux chrétiens pen- 
^nt celte petite persécution.. 11 y a même 
des païen» qui, par commîséritûon pour oou«|>^ 



w sont ciposés à souffrir pour la cause à$.i 
Il religion. Udc jeune fcmnic du tyran iit^l 
de son chef, de grands frais ei de grands 1 
efforts pour sauver plusieurs de uos églîseK 1 
Le bon Dieu l'a rcconnpcnsée peu après d« ' 
son zèle ei de sa bonne volonlé,- en lui in* ^ 
spiram d'embrasser la religion. Je viens de la ] 
oapliser, il y a plus de quinze jours ; elle dV , 
que vingt-cinq ou vingt-six ans : elle mour- ' 
roit plutôt que de conspniir à retourner à b \ 
cour, dans la crainte dy perdre sou ame. 



l/Cttre de M. Xesiier, missicnnaire aposto^ i 
titjue au Tong-hing, à M. son frère, direo» 
teur du séminaire à Baltimore, écrite en 

Mon TRÈS-CHEH FllÈRE, 

Depuis mon arrivée dans ce pays-â, U 
De m'est arrivé rien de remarquable. J'ai 
Tenconlré beaucoup de mandiirius ; j'ai coEt> 
versé avec plusieurs : d«ux srulemeut m'oiU 
embarrassé, parce qu'ils étoicnt ivres. Ub 
de ceux-pi u'osa toutefois uie prendre, mal- 
gré mù, un cierge béoi qu'il trouva parm^ 
JM fi$îts. il le tentût ealre ses maius. J^ 



S-Jo NOUVELLES LETTRES -^ÊÊ 

ptiisistai à le lui refuser, craignant qu'ililre 
*ea servît pour faire dcssnpersiiùons; eafîa^ 
il le laissa avec lout le ri:ste : il nosit même 
loucber ma petite cusiodc, parce qu'un de 
ÏDC8 gens lui dit qu'il n'éioit pas permis aux 
laïcs de la touclicr. C'éloit ce qu'il nuroit dû, 
te semble, saisir avec le plus d'enipresse-> 
ïneni, parce qu'elle est d'aigent. Je regardai 
cette retenue d'uu païen ivre comme uns 
proteciton spéciale de la Providence. 

Je ne vous racouierai que deux ou trois 
fi-ails cdiûans, qui, je rcspère, vous feront 
plaisir. 

J'ai administre, a l'article de la mort, U09 
pauvre lépreuse , qui éloit malade depuis 
âouze ans. Elle éloil dans la plus grande mi- 
•ère, et n'flvoîl souvent pour la soigner que 
sa petite fdie, 5gée de ouze ou douze ans. 
On m'a assuré que pendant toute sa maladie 
OD ne lui avoit jninais entendu prononcer 
tme parole d'impatience ou de chagrin. Lors* 
que je lui donnai rcslrcmc-onctionf elle 
mhaloit une odeur iurecte; elle expira deux 
{ours après, et la clirétienié vint me dire 



corps, ni ses ha- 
leliée, n'avoient 



ique , depuis sa mon 
mtsjnilclieuoùt'lle cloii: 
ploïde mauvaise odeur. Sa fille dit qne, une 
Tteure avant de pinnrir, elle lui cotumands 
de faire bouil'ir de l'eau avec des reudles de 
ntromiîer. « Je veux m'en servir, disoît-ellef 
pour baigner mes plaies , parce que je 1{SJJL _ 
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)) Notre-Seigucar Tenir à moi », Après setril 
ainsi baignée, elle sourit ei cxiiii»' 

Je connoïs ici une aiilre femme, dont ja 
ne puis rae lasser d'admirer ïa vertu. Celte 
femme , qui vit des aumônes que je lui fais, 
est une véritable anachorète, d'une paiienco 
parfaite^ d'une douceur auf^t'liquo. Je craina 
le moment où il me faudra paroîlre avec 
elle au tribunal de Jésus-Chrisl : mais j'es- 
père qu'elle attirera la bénédiction du cid* 
sur notre maison. 

Je suis allé admÎRlsIicr des ctiréiient&^l 
situées dans des montagnes, au milieu dêâv^'l 
quelles il y a beaucoup de déseris. Les lia?^ 
bilans de ces montagnes parlent un paloï^'T 
particulier. Comme les hommes viennent d»jl 
temps en temps commercer dans nos caa** 1 
tons, ils entendent un peu notre IaDgagç,tl] 
parmi les femmes, it n'y a guère que Içf'm 
chréliennes qui le comprennent , parce qu'el* 
les apprennent et réciieut le Catéchisme > ' 
les prières en langue long-kinoise. Je j 
relirai dans ces montagnes écartées ) pom 
éviter la persécution. Quelle peine de v(m 
peut-être plus de trois mille chrétiens, qtitl 
sont quelrjuefois trois ou quatre ans sans vd 
de prêtres ! et, quand un missionnaire y TÔfi 
il n'y reste que iroJs semaines ou un moîsc^ 
un ou'deux jours dans chaque villnge. Cum*^ 
ment administrer tant de monde eu si peV 
de temps? Combien il y a d'aïucs, suiioul' 



I 
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dass cet endroit , qui dcmaDdent fjn'on leur 
rompe le paia de la parole, et qui ne trou- 
teot personne qui le leur rompe ! Il y a pour- 
lant parmi ces gens de bons clirélicns. J'allai 
voir un jour un hameau compose de cinq ou 
tîi familles, où je fu» étonne de trouver des 
ieunes gcos qui savoient le Catécliïsme entier 
par demandes et par réponses. Une jeune 
fille l'avoit appris en suivant le caléclûste de 
* fchréiienlé en chrétienté; cl, de retour chea 
elle, elle avoil instruit ses compagnes. 
■ Que l'on seroit tonché, mon cher Frère» 
si l'on voyoit dans quel déplorable aveugle- 
ment ces peuples sont plongés! la foi le» 
reiiroroit de ces profondes ténèbres; mais 
, eomment croîronl-ils, s'ils n'ont personne 
, qui leur prêche la foi? Leur culie supersti- 
tieux les gêne beaucoup plus dans le com- 
merce de la vie que ne le feroient les obser- 
' Tances de la religion : jugez-en par ce seul 
' 4raii. Ils cvoienl que le tigre a quelque chose 
< de divin : cet animal les dévore, et ils n'osent 
. le tuer : ils craignent qu'il ne répandît sa 
' xualédiciion sur leurs armes, s'ils s'en ser- 
voicnt contre lui, et qu'elles no pussent plus 
■ Krvir pour la chasse. Quand ils le rencon- 
' -irent, ils s'empressent de le saluer, en l'ap- 
: fwlant du nom commun t[u'on donne aux 
I personnes qu'on honore, qui correspond 
'au nom de Monsieur dans noire langue, et 
!' ^i, dans son sens propre, signiGe Gran4i^„ m 
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Père, el ils le prieol d'avoir pitié d'e 
Priez pour ces malfaeurem, et pour moi. ' 
Votre Frère, 

Signé, Tessieb- 



LgUic de M. Gji 

en Coclùnchinc , écrite 
I janvier iyg6. 



apostoîiifitiilim 
parons f le Û' J 



Pahtis de Lorient, trois autres mission 
uaircs et moi, au mois de mars 1790, boq 
arrivâmes à Cadiï le saniedi-saiDl, 4 ^^'^ 
pous mîmes à la voile, après un mois dé 4 
Jour, et nous descendîmes à Macao, vers* 
fia de septembre. A la Toussaint, nous étions 
déjà sur les terres du Tong-kiny. J'eotrai en 
CoohinchiDC au commcucemciil du carême 
1791. Un peu après Pâque, je commençai 
à eiercer le ministère daos les provinces sep* 
teulnonalcs de ce royaume, qu'on appelle 
la haute Coclnncliine ; je u'ai pas discontinué, 
et j'ai presque toujours Iravailln à une journée 
de la cour, qui réside dans celle partie. Nous 
sommes cinq Européens et trois prêtres d{i 
pays dans la haute Cocliinchine ; il y 
cinq ou six Européens et quelques prêtria|| J 
Ipoamites dans la basse. Je ue puis pas s 



544 NOUVELLES LETTRES 

dîre combien il y. a^de.chréiicns dans toute 
rétendue du royaume- Depuis plus de vingt 
ans la guerre empêche la conimunication 
entre les provincesdu Midi et celles duNord. 
Les provinces du milieu sont privées de se^ 
cours spirituels depuis plusieurs années. Le 
nombre des fidèles dont nous pouvons avoir 
soin monte à treize ou quatorze mille. Corn» 
XBÇ quelques prêtres ne peuvent pas admi-* 
nistrer beaucoup, à raison d^infirmités ou 
autres empêcliemens, ce nombre d*ouaiHes 
xst plus que suffisant pour nous occuper. Le 
travail est continuel; nous désirons du repos^ 
•ans pouvoir en prendre. Notre occupatioa 
est d aller d*un endroit à l'autre , pour admi- 
nistrer les sacremens et arranger les diffé^. 
rends. tiC mélange des dirétiens avec les 
infidèles rend ladministration plus longue 
et plus difficile, à cause des précautions iné- 
vitables dans ces circonstances. M^'. Tévêque 
de Veren a donné la confirmation à sept ou 
huit mille personnes; il est encore occupé à 
conférer ce sacxement. L'empressement des 
fidèles à le recevoir a occasionné un grand 
nombre de conversions et ranimé la ferveur. 
CeuE qui ne Favoient pas reçu ont fait une 
W&fession générale pour s'y préparer; ceuE 
qiiiTavoient reçu Font aussi faite pour met* 
tre kiir conscience en sûreté. Ces confessions 
générales nous causent un travail pénible et 
fiitijpittt^ Nous avons la consolation de voir 
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un grand noiiiîjrc de cli 



345] 
lens fidèles à ob- 5 



6erver ooirc saînle religion. Six miiisons dft'S 
religieuses, d'environ trenrp persocncs chà-"j 
cuDd, mènent une vie réj,'k'e et éiJiBaDteil 
elles ne le cèdent guère en ferveur aux reH*^ 
gieuses d'Europe. Avec cela, le xèle deiT 
missionnaires n'est point snùstail ; nous vcih' 1 
drions voir la religion se répandre parmi Idk' 
infidèles; nous avons la douleur de voir noa^ J 
d<.'sire Irop long-ieuips sans eflVt. Le goo-r 
vernenicnL lyrannique lient le peuple bortfa 
d'Iialciue; les guerres coulinuelles l'aj _ 
vrissent ; le peu d'iniervalle qu'elles laissenl^'1 
il l'emploie à pourvoir à sa subsistance. D'aïltl 
leurs> nous n'osons pas nous faire voir dey j 
païcus; les mandarins soupçonnant les mis* j 
fiionnaires de favoriser le ruî lé^iùnic, qi8 
règne à Dong-uai, nous soininos obligés d'usêl 
de beaucoup de précautions pour n'en être 
point connus : nous n'osons daiic prêche*^ 
publiquement l'Evangile, dans ]a crainte dè!^ 
nous faire prendre et de ruiner l'ouvraal " 
déjà fait. Au mois de mat de l'année dwl 
nicrc, le régent du royaume l'uvoya des iroi**N 
pes partout pour nous arrêter. Il nous fallut^ 
îuîr et nous caclier avec soin ; les soIdals^T 
déguises en espions, nous chcrclioieut aveî "^ 
toute la diligence possible : peu s'en fulliH 
que M?', l'évèque de Veren tombât enir 
leur» mains ; il étoil à peine sorti de sa mai-^ 
•OD, qu'elle se trouva investie de quaraûte 
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personnes armées. Ces gens dévoient Tcn^" 
ac bon malin; mais ils voulureat auparavant 
consulter le devin, afin de ne pas manquer 
leur coup , et il leur répondîl qu'ils dévoient 
sUendre à midi précis : ce délai donun le 
temps d'avertir Monseigneur assez tôt pour 
qu'il pût se sauver. Dieu se sert de tout en 
■faveur des siens ; on n'est jamais plus en 
sûreté que quand on se confie entièrement 
eii lui. Ces recherches ne durèrent qu'un 
mois ; à la longue , nous n'aurions pas pu 
échapper au danger : le Seigneur vînt à notre 
recours; le régent du royaume, son fils, et 
-le vice-roi du Tong-king, ennemis jurés de 
-la religion de Jésus-Christ, furent arrêtés» 
enfermés dans une cage pendant trois mou, 
et enfin noyés dans le fleuve. Depuis ce 
■temps-là, il paroît qu'on ue pense plus à 
■nous ; nous sommes tranquilles comme au- 
'paravanl. Les mandarins sont tout occupés 
'de leurs affiiires : ils viennent d'en choisir 
itrois ponr tenir les rênes du gouYernement. 
■Ce sont trois hommes pacifiques, couragcui, 
-et généralement estimés. 

Nous sommes toujours sous la domination 
,des usurpateurs Tày-son, et nous ne savons 
' ipoioi quand elle finira. La mort de Quang- 
' -iruug , maître des provinces septentiioruiles 
'(et de tout le Tong-lting, arrivée au mois de 
■«eptcmhre 1 792, et celle de son frère, maître 
r udes provinces du milien, arrivée au moisi^ . 
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décemlirc lyçjS, scmbloieni cous aonancer 

ta fia de ceue tyraooie. Les pcnsces deft 
lommes sont irompciiscs. Le fils de Qaang-- 
(runir, à l'âge d'onze ans, a réuni dans sa pew 
Bonne raulorîiè de son pèie et celle de saa 
pacle. Les mandarins gouvernent l'Elat e| 
font la guerre sous son nom, sans penser à 
se ranger du côté du roi légitime. Celui-ci 
«uroit pu, ce semble, en plusieurs occasions, 
chasser ses ennemis de tout le royaume ; il 
n'en a pas profilé.Nous espérions qu'il seroit 
Tenu l'année dernière; il fit, au mois d'août^ 
lever Je siège de IVIia-trang, qui avoit été 
commencé en janvier: ses ennemis, après 
avoir perdu beaucoup d'armes et de monde 
dans le courant de la campiignc, furent obli- 
gés de prendre la fuite. ]\g pouvant s'ouvrir 
les passages de Qui-nhon, qui éloient bieo 
gardés , ils se firent un chemin à travers les 
Ijois, sauvèrent une pariie de leur armée et 
leurs éléphans. Malgré cet échec, ils peuvent 
encore mettre sur pied une forte armée pour 
la prochaine campagne. Je croi» qu'il leur 
sera diflîcile de conquérir Di>ng-nai, mais je 
crains bien aussi que le roi n'iiit bien de la 
peine à les chssser de ces provinces du Nord, 
«t que la guerre ne dure encore loDg-temps. 
Le roi légitime est njainienaut nMllredeplus 
de la moitié du royaume au Midi, et le jeune 
ijran domine sur l'autre partie, et sur tout la 



I 



tyran d< 



•king. 
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Vous tous, ï]ui êtes embrasés de l'amoat" 
de Dieu, et qiii clcs animes de zèle pour s» 
gloire, u'oublïcz pas ces pauvres peuples 
infidèles dans vos prières cl vos bounes œtf 
vres. Priez Dieu de les éclairer, et d'exciter 
le cœur de bons ministres à veoir les secou- 
rir; nous craignons que les malheurs de la 
France ne privent ce pays des ressources 
dont il jouit depuis long-tetups, et qui lui 
•ont si nécessaires. Fricz tous pour moi 
prie tous les jours pour vous. 

Je suis, etc. 



1 



Signé, GvnG , prêtre, missiomuu 
apostolique. 



Lettre de M. Leiabousse, missionnaire apot- 
^^-tolîaue en Cochinchinc, écrite le ta iuiUa^^^^Ê 

Notre confrère M. Lavoué est mort le 36 
avril dernier: iln'aélé malade que sept jours. 
Quelle perte pour la mission ? quand sera-t-ïl 
remplacé ? U faudi-a bien des années pour 
former un tel missionnaire. M", l'évèque 
d'Adran a ordonné deux prêtres ù Pâque 
dernier. Nous en avioos quatre, mais tous 
vieux 

} roi, qui jusqu'à présent a'a reconm 
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cTautre religion que le culle des ancêtres, 
commencé, il y a tiens ans, à liiîtir de su— 'j 
perlics (cmplcs à Confuciiis, et, ce quil 
étonne tout le nionJe , eu prince , qui n'a ja-^ 
mais pu supporter la religion de Phâl (dont J 
les secialeurs croient lu métempsycose), quï 1 
B même fait foueUerdes hommes qui avoïent ' 
introduit son idole dans l'appartement de la : 
reine, et donner cent conps de roùn tiu chef 4 
des bonzes, pour avoir dit qu'il avoit conlii^T 
tué à un sacrifice, ce prince, dis-je, va main^i 
tenant aux pagodes, assîsle aux sacriGceS| 
ofTerts par les bonzes, qu'il a toujours eus ei 
horreur, cl qui portent encore sur leur do* 1 
les empreintes de sa haine. 11 est vrai quo , 
ta léte ne s'est pas courlii'e pour saluer le^' 
idoles, et que sa main ne leur a pas encore H 
offert d'encens : il a cependant demandé lai'J 
livres de la religion de PIiûl ; il les lit , mau "i 
k quelle inieniion? est-ce pour enibrassefl 
cette religion? est-ce pour se procurer la .1 
plaisir de lournep en ridicule les absurdité J 
qu'elle enseigne? C'est ce que l'on ne saitf'l 
pas encore. Nous croyons que c'est poui 

Slaire à sa mère et à la reine , qui sont det 
évotes de celle secie, et pour essuyer ]e»% 
larmes de ses concubines et de touies Iw-^ 
femmes de la cour, qui pleurent et qui se dé> "^ 
soient de voir leur diviniic lomhcr en dis-* 
crédit et méprisée des clirc'tiens, qui lui r©*' ■ 
fiueot leur or et leur encens. Sans avoir ca 
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y en avoit plusieurs dans ce nombrCj ^m^ 
par esprit de jalousie cl do huinc cuDtre la 
religiou, avoienl iramc tonlie lui. Quelque 
affeclion que lui porlcut ces luandariiis, il 
d'u jatanîs élc chez aucuu d'eux ^ depuis sept 
ens qu'il est de retour eu ce puys. Pendant 
ce long espace, il n'a peut-être pas été dix 
fois ciiez le roï. Les deux ou trois picniières 
années, il y alloit au premier jour de l'an; 
et, depuis plus de deux ans, il n'y est allé 
qu'une fois, pour ne pas roni[>re. li est vrai 
<ïue les mauilarins et le priucc royal vienneot 
souvent cliez lui : la mère de la reioe et le 
roi lui-même le visitent aussi quelquefois* 
Si quelqu'un pouvoil le délivrer de ces «- 
'fiites, il lui en sauroit bon gré i il changeroit 
. volontiers sa place avec le dernier miisïoQ- 
naire. 

Béni soit le Seigneur de tout et partout: 
qne sa sainte volonté soit Hiile , et non pas la 
uâtrc. Plaise à son infinie honlé de nous 
préserver de louie impnulencc qui puisse 
donner occasion à une persécuiiou. Si elle 
juge à propos de nous laisser eu butte aux 
traits de nos ennemis visibles, qu'elle daigne 
nous couvrir de son bouclier cuuire ceux da 
nos ennemis invisibles. 

Vous me demandez de vou* marquer les 
traits édifians ou les événeuicns singuliers 
qui ont lieu dans celte mission ; j<- me rends 
à votre désir. On m'a consulié, il y u six muîsj 
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sur «ne chose clont j'ai élé frappé : je vais 
vous la rapporler, lello qu'on me l'a exposée; 
Je ne sais encore qu'en penser. 

Un néoplivle, baptisé depuis cinq ans, 
n'avoit encore pu se confesser, ni recevoir 
la sainte eucharistie : sa grande pauvreté l'a 
voit force, presque aussitôt après son bap* ' 
tcme, de fuir et de se tenir coché pour cvileP 
la milice, qui t'auroit tnis hors d'état do 
nourrir sa femme et ses enfans. Enfin, il étoic 
eorli de sa retraite ; et , comme nous nous 
trouvions plusieurs missionnaires réunis dans i 
l'endroit où il étoit revenu, il s'adressa à l'ua' 
de nous, et lui dit : :< Mou père, depuis mon 
» baptême je n'ai pas encore pu rccvolr les' 
» sacremens ; je n'ai pas pour cela oublie le 
» bon Dieu : je n'ai osé rien faire que je susse 
» lui déplaire. J'ai vu des choses dont le'l 
» souvenir me soutient et m'empêche do ] 
)i pécher. Cependant, comme je crains que' 
» ce ne soii une illusion du démon, Je vous 
» prie de m'expliquer celte vision, et de me . 
» dire ce que je dois foire. Depuis que j'ai 
» eu le bonheur d'clro rais au nombre de»', 
M enfans de Dieu, j'ai été sept fois malade^ ] 
.. et à chaque fois, lorsque j'étoîs presque. 
M sans force, ne pouvant rien prendre, 
» tombant dans un état qui me mettoit liors" 
» de moi-même, j'ai vu deux échelle», l'une'' 1 
» d'or, l'autre d'argent, dont un bout tonclioît ^ 
M î terre, et l'aulre se perdoil dans les tiuea^ 
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» Une troupe d'enrinis, d'une beauté chàf« 
M Tuante, snivis, laniôi d'une dame richement 
j> viîiuc, laniût diiii homme dont rinriuaje*- 
H tucux ravissoilj desccndoieoi des échelles, 
jt et me disoient d y monter avec eux. Crai- 
f> gnant que co ne fussent des anges de lé- 
w oêbrcs tnmsfonués en anyes de lumière, 
j) ju ne voulois pas niouLer. yous êtes des 
s démons, leur dis-je , vous venez ici pour me 
n tromper. — Non, non, reprirent-ils, nous ntf 
J) le trompons pas : ne crains rien ; monte, et 
» suis celte belle dame que tu "vois sur l'é- 
n cheîîe. Comme ils me pressoîenl heaucoup, 
» j'y consentis enfin. Par laquelle de ces deux 
a échelles vaux-tu monter? me dirent-ils.^ 
M Par l'échelle d'or, répondis-jc. — // est Bien 
» difficile de monter par celte échelle d'or, 
» reprirent-ils; va par celle d'argent i elleest 
a plus facile, tu pourras y monter. J'y montai 
11 donc avec ettx, et ils me conduisirent dans 
M uo lieu cxlrêraenacnt élevé. Alors, celle 
ii dame me Ht ouvrir la porte d'un palais tout 
» d'or, où il y avoil un nombre infini d hont- 
11 mes, tous richement \c.ius, qui parois- 
II soient nn^er dans In joie. Regarde bien, 
» me dit-elle , est-ce beau? Veux-tuy ert- 
« trer? — Ahl je le voudrais bien, lui répoa- 
« dis-je. — Non, reprit-elle, tu ne peux pas 
a encore demeurer ici : il faut descendre dans 
» fendrait d'oii tu es venu; et on me recon- 
« (luisoit ea ba s. Aiisaitôt après celle viwoiu 
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» je reveaois à moi; je pouvois manger, et 
» je me Irouvois guéri. Voilà ce <jui m'est 
» arrive, et comment j'ai élé guéri, loute» 
» les fois que j'ai élé malade depuis moB tap^ 
}> tème : je n'en ai jamnis parte à personue, 
n parce que cette dame et cet homme d'uott 
a si gratifie majesté, m'out défeodu, sous 
» peiue de mort, de le dire à d'autres qu'à 
» mou confesseur. Que dois-je penser de tout 
» cela, mon père? enseignez -moi j car je 
» craius de me tromper ». Cet homme siitt- , 
pie vit de la manière la plus régulière depuis 
son baptême ; il n'a jamais rien fait qu'il crût 
offenser Dieu : il est Irés-adroil à éviter la 
péclié , et II gouverne sa famille d'une ma— , 
nière admirable. Malgré sa pauvreté, il est 
toujours content et joyeux. Béni soit le SeU 
gneur de tout. Je vous basse à porter voira 
jugement sur l'événement que je viens da 
rapporter. Je dois maintenant vous dire un ' 
mot de la mission. 

Le bon Dieu couliuue à répandre ses bén^ 
dictions sur nos foibics travaux. S'il y a ici 
beaucoup de mal, il y a aussi beaucoup da 
bien. Quoique le nombre de ceux qui n'ont 
que le nom de chrétiens soit grand, le nom- j 
bredecimi qui reviennent de leurs égaremen» ' 
ou qui embrassent noire sainte religion oa 
J'esi pas moins. Nos chrétiens ont augmenté 
an njoins d'un tiers, depuis que MB"", l'évcque 
d' Adran est de retour ici, c'csl-à-diie , depui* 
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Kpt ans. Nous nous nlt.-iclions principalement 
aux catécliis'cs (i) cl à la jeunesse, perenadt's 
<]iie, si les cliels sont bons et lit jeunesse ré- 
glée, le rcsle ira nc'ccssaîremeni bien. Nous 
donoons aux uns et aux autres itc petites 
retraites, dont nous éprouvons sensiblement 
les fruits. Que de catc^cbistcs soilcut de ces 
retraites pleins de feu et de zèle pour Je salut 
de leurs frcpes , qu'ils vont cherclicr pour les 
ramener à Dieu ! 

Les enfans cocliincbinols sont faciles à 
émouvoir, et donueroienl de beaux exemples 
de vertu, s'ils avoienl quelqu'un pour les 
instruire. J'en ai trouvé benucoup qui mcneut 
la vie la plus irréprocliable, et qui ne le ce- 
doîcnt en rien même aux fcrveus d'Europe. 
A une première communion d'enfans,uoo 
fille d'environ vingt ans me dit qu'elle avuit 
passe trois jours et trois nuits sans prendre 
de nourriture. Je lui dcmandui ce qu'elle fai- 
soit pendant tout ce lemps-là, et si elle n'avoit 
pas faim ; elle me répondit qu'elle s'occnpoit 
à méditer et à prier, et qu'elle y trouvoit 
tant de goût, qu'elle ne pensoit pas à manger. 
Cette jeune personne, qui est de la plus 
grande simplicité, aime beaucoup à se nior- 
tifier pour le bon Dieu; aussi Dieu la dé- 
dommage abondamment par de grandes con- 
solations qu'il lui envoie de temps en temps. 

(i) Voyez tome VI, poge cïiij. 
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Priez le Seif;neur de répandre ses béoé- 
dictions sur les paslciirs, les Lrcbis et Ici 
agneaux. Jetletnaiidc à tous ceux qui liront 
celte Icilrcune petite parldaus leurs prières. 
Je me recommande particulièrement aux vd> 
trcs, eu union desquelles je suis, avec beat» 
coup de respect, etc. 

Signé, Lelaboussk. 



Lattre de M. Gtterard, m-ssionnaire apostat 
lique au Tong-king, à M. Blandin, écrite 
■ te ty juillet (7^7. 

MoNSIEUa ET CUEH CoMFRÈBB, 

VoDs TOUS plaignez que je ne vous ^crîf 
point, ou que je vous t'cris trop laconique 
ment. Je ne suis pas irès-tliligent, il faui 
l'avouer; cependaul, je n'ai mauqué qu'un^ ' 
ADDce à VOUA écrire. Quant à la bricvelé d^ 
nies lettres « vous devriez vous souvenir coo>- . 
bien il nous en coûte pour les fjiirc passer ^ 
Macao y et combien nous sommes pauvres^ .1 
surtout depuis la ruiuc do la Fiance. D'aiL-* ■ 
leurs, que vouk-z-vous que je vous écrive)!, J 
dea nouvelles (|iiî ne peuvent que vous aCQî*. 
ger. Vous dîrai-jc que cous avions deux 

jMlléges assez aombrQuSf. sur lesquels. aQU|;3J 
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fondions nos espérances, ei qne Nossei- 
goenrs ont élo oblîgi's de les réduire prea- 
qu'à rien, fauic de moyens pour les soutenir, 
quelque épargne que nous fassions? Celle 
nouvelle ne peut que vous affliger bien seD-* 
eiblentent , puisque vous êtes dans l'impossi* 
bilité de nous rien envoyer. J'ai donc mieux 
aimé garder le silence que de vous causer 
inulilement de la douleur. 

Quoique nous vivions dans un siècle où la 
religion n'esl plus regardée que comme une 
fnble par ces orgueilleux iguorâns, qui mé- 
prisent tout ce qui contrarie leurs passions 
effrénées , l'Evangile ne laisseroil [las de faire 
des progrès dans ces pays infidèles, s'il y 
avoit des ouvriers pour l'annoncer. Nous 
travaillons jeuret iitiit, et nous ne pouvons 
pas suffire pour administrer les chrétiens: 
comment pourrions-nmis prêcher aux infi- 
dèles? il s'en convertit pourtant encore no 
assez grand nomhic. Je vous envoyai. Tannes 
dernière, une relation assez détaillée de deux 
comtes que je venois de faire au nord et à 
l'ouest de la province où je suis. Elles me 
coûtèrent bien des fatigues; mais je m'en 
rejouissois, Toyani combien ces pauvres peu- 
iles étoient satisfaits d'enlendrc parler de 
)ïeu. T&ntÔL je marchois sur des sables si 
brûlans, que j'élois obligé de courir pour di- 
nuDuer un peu la douleur et ta rendre sup- 
irlable; tantôt il'M pus falloiigrgYÎrdeiaiBi^ 






mf^es plus rapides que le (oit d'une maison; 
les liabilans des «uvirons ont élé obligés d'y 
creuser des degrés; d'autres fois il nous fai- . 
loit cheminer par des ravines ayaul de l'eau 
jusqu'aux genoux, et les pierres ac ces torreos 
nous cnsanglanloîeiit les pieds. Comme ces 
nvioes sont entre deux montagnes, et que cci 
montagnes som couvertes d'arbres, de ronces 
et d'épines, il semliloit que nous clescendion» 
à l'Acliéron : il lallolt nous courber sous le» 
raciaes qui passent de part en pan ; alors 1 
nous avions au moins l'avaniage de pouvoir 
boire à notre aise, quand nous élious pre^é» ^ 
de la soif. 11 n'enéloil pas loul-à-rait de mèms 1 
pour le manger; on u'y trouve absolumeot 
rien, même pour les moins délicats. Quand 
il n'y avoit point d'eau, nous élions murdiu 
par de petits animaux assez semblables aux 
chenilles. Ils y sont en si grand nrjmbre, qu9 ^ 
BOUS ne faisions pas quatre pas sans en avoip j 
DUe douzaine aux jambes, aux cuisses. Noiit'| 
étions en sang de toutes pans ; car ils n'ont y 
pas plutôt mordu , que le sang coule sans re- t 
lâche. Cela nous afibiblissoit, et nous faismî ! 
encore plus souffrir que tout le reste. 

Ne vous imaginez pas que je vous fassu | 
ce détail pour me plaindre : je n'ai jamais ' 
ressenti plus de plaisir de ma vie. -Arrivé i 
l'endroit que je cherchois, j'y trouvai quel-* 
qucs marchands cliréiicns, qui nie reçurent 
arec une joie indicible. Nous bâilmcsj daua 
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l'espace d'environ une lieurc, une petite 
chapelle, avec les rames de leurs barques; 
nous la couvrîmes de feuilles d'arbres; et^ 
pour servir d'autel, ils entrelacèrenl^ comme 
ils purent, des branches de bambou, qu'ils 
■uspeudirent à la voùie. Je fus deux joura 
el demi avec eux, pour me délasser. J'avois 
pour matelas des cuillouxscmblublcs à ceax 
des ravines dont je viens de parler; quant 
aux draps et aux couvertures de lil, on ne 
s'en inquiète point ici. Quelques personnes 
des environs élant venues pour leur vendre 
des marchandises, le bruit de mon arrivée se 
répandît bientôt ; c't'loit ce que je voulois. 
Le premier clief (le toute celle peuplade vint 
mevoir. Jelui prêchai la religion, il m' écouta 
avec joie ; je fus chez lui , et il tue ftl toutes 
sortes de caresses. Je prêchai publiquement; 
tous convinrent qu'ils avuieni été pisqne-Ià 
dans l'erreur; ils bénirent le Dieu que je 
leurannonçois, et |iromircnl tous de se faire 
cbréiieus. 

Vous voyez, raon cher Confrère, à qnw 
Toa doit allrîbucr le peu <}e conversions que 
nous faisons- Si j'avois pu rester avec ces 
malheureux assez long-temps [lour les éprou- 
ver, je ne doute pas qu'avec la gr'icede Dieu 
l'en eusse baptis<f le pins ^rand nombre; 
mais l'obéissance et le besoin des chrétiens 
m'appeloienl ailleurs. J'y laissai un calé- 
ftote, qui m*a mande depuis qu'ils étoieac 
encore 



EDIPIASTES. 



5€M 

encore daas les mt-mes dispustlions , et qu'ilàfl 
iii'atlcndoieot avec f;rande impaticuce. Sèm 
je n'uvois pas élé luaLide toute l'aDiiéc derîn 
tiKTC, j'y serols retourné; si le peu âMÊ 
sJinlé que noire Seigneur m'a domic conti^ja 
iiue^ je lâcbeiai daller les visiter sous peu^fl 
Ils soûl bien pauvres, mais aux pauvres ap-^' I 
[Kirtîent le royaume de Dieu. '. 3 

Depuis la fin de la persécution de i ygSgr 2 
fîrâces à notre bon Maître, nous jouissonfa 
d'une assez grande tranquillité pour la reliras 
f^ion. Il n'eu est pas de même pour le civil^tJ 
Les impôts sout si excessifs, que les plt^M 
riches suiit devenus pauvres, et les plus pau«|l 
vrcs meurent de faim. Il n'y a plus personn^^ 
jiour cultiver la terre : les hommes soDiM 
forcés d'aller à la guerre; les femmes, leCM 
ciifaus, les vieillards, sont restés seuls k laM 
maison : les terres demeurent incultes; plufil 
de commerce ; et cependant point de gràce^u 
il faut payer les subsides, ou souffrir desM 
tourniens souvent plus durs que la mort..*! 
Voilà les choses que je n'avois pas voulu vouS m 
<'crire, pmir ne pas vous affliger; vous na'd 
reliez que trop. L'état de notre infortimé^.lfl 
patrie est encore plus déplorable, et V0(^ 
maux surpassent de beaucoup les nôtres. «4 

L'année dernière , an mois de janviery^ 
quoique très-mal portant d'une dyssenrerie^-*! 
qui me (ourmenlotl depuis la Toussaint, et* J 
qui me dura uq an enlier, je me mil et|«J| 

vu. iQ I 
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foute^ par l'ordre de M*'. le vicaire aposto- 
L lique, pour aller visiter les moDlagnes au 
I nord. Comme j'alloiseii barque, je o'éLois 
I pas irès-f;iiig|ié, auiicment il m'eût clé im^ 
[' possible de supporter le voyage. Q^olque le 
I cours de ce fleuve soij irès-rapide, il est 
I ccpcudani plus aisé d'y naviguer que sur 
I cclin ([ui S(?pare le Tong-l^ipg de la Cocbïn- 
■ cliine, sur lequel j'u\oi$ navigiié l'annéa 
I précédente trois jours de suite, au mois de 
I juin, temps o<i le ^oleil est le plus brûlant, 
l J'y avois couru beaucoup de dangers; j'étoi* 
f dans une petite bai'qite d'environ un pied et 
L demi de largo : i] est impossible d.e se servir 
I »ie plus {grandes; on y rencontre souv(;m des 
■-.cascades, qui;lqiies-uncs de quinze et vingt 
[ pieds. Nous en saulâracs cent quatrie dan» 
r l'espace de trois jours. 
I Après dis jours de rotite sans nous arrêter, 

i "'arrivai chez ces pauvres chrétiens, dont 
es uns o'avpient jamais vu de prêtres, et 
K les autres n'en avoïcnt pas vu depuis plus 
W de trente aos. Vous pouvez jiiyer quelle fut 
r leur joie; la mienne ne fui pas moins grande, 
f quand je vis qu'ils n'avoient point abandonnc- 
I ^Ja r<^ligiou, <]uoique par ignorance ils fissent 
m ,, ipielques superstitions. J'ciois si mal portant, 
L. que je pouyols à peine leur parler. Il n'y a 
■-. pas de soin que leur charité qe prît de moi; 
I la mère Ja plus tendre n'en a pas davantage 
I . jâ'jua Als unique qu'elle chérit^ lorsqu'elle le 
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' "^oïl Jaogei'euscmeDt malade. Bien que lear 
pouvoir fût petit, ce peu, joint à la grands 1 
joie intérieure que je resseatois, me soulagea, ' 
Cl me mit en étHt de les instruire et de leur ' 
administrer les sacremcus. J'y restai vingt 
jourâ, autant que je puis m'en souvenir; jy 
liapùsai plusieurs adultes, cnfans de chré- 
tiens ; je réhabilitai plusieurs mariages, et 
j'en fîs un avec les soîenuiics de l'Eglise. Je 
n'ai jamais vu tant de piélé, ni une si grande 
dévotion. Il paroEt bien que le Seigneur avoît 
conservé, d'une manière toute parlicuHèrej 
CCS pauvres abandonnés. Ils éLudioicnt avec 
une ardeur incroyable ; mon catéchiste et 
moi n'avions pas un moment de repos. O moa 
Dieu ! c'est bien avec raison que vous éte« 
appelé le Dieu des miséricordes et de toute 
cousolatlon, vous qui nous consolez dans 
toutes nos tribulations. Vous seul savez 
quelle fut leur joie, et quelle est celle d'un 
missionnaire, qui a tout quitté pour votre 
i;loîre et pour le salut des âmes, lorsqu'il 
ne trouve dans de pareilles circonstances. i 
Le démon ne put le voir sans en frémir de j 
rage. Il yavoitassez près un petit mandarin,' * 
dont quelques concubines avoient été bapti^ 
sées dans leur enfance; je les eiborlai à se 
convertir, et à fuir dans les provinces iaié'^ 
ricures d'où il les avoït amenées ; elles eurent I 
la simplicité de lui en demander la permî»' J 
^Î0j u entra en lureuri et jura de me iraii<^ 
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cher la lêle; j'en fus averti, ol je 
daus un villa^'e voisin pour achever l'admi- 
nistration. Sa colèie se calma, et le premier 
de cette peuplade on fut quitte pour quel- 
(pies coups de Lâloo. Quant à ces niallieU'? 
reusos conciihines, elles furent victimes de 
leur impmdcncej le courage leur manqua, 
el elles restèrent daus l'abime, dont il leur 
efit été facile de sortir, si elles avoient sif 
(•arder le silence. 

Cependant, le biult qu'un matlre eilraor- 
diuairc cioîl venu d'un royaume étranger se 
répandit de tontes [larts dans ers montagnes. 
Aussitôt hommes, femmes, eufaus, grands 
etpeliu, riclies et pauvres, vinrcai pour me 
voir. Mallieurensemenl, je ne savoîs que 
quelques mots de leur langue; elle est en-r 
tièrement diffeiente de la tong-kinoise. Je 
]>rccliai comme je jms par inlerprètes, par 
signes; ïlsétoictit si contons, que qiielqiiesr 
uns eu [ilenrcrent de joie. Ils apportèrent de 
la cire, et mille autres choses que je ne recuç 
point. Ils éfoient remplis d'admiration de me 
voir venir de si loin les insU-uire pour rien; 
leurs bonzes sont fort intéressés. Ces mour 
lagnnrds sont ignorans, maïs pleins de can- 
deur, spirituels, équitablea, el amateurs de 
la vérité. Je puis dire que je n'ai jamais vU 
nulle part des païens mieux disposés à rece- 
voir la lumière évangéllque. Ils voutoient 
nie lâeàér ctiee «ux {>our y apprend 



'utâgue cl leur pièclïcr la reliyioii; niais-,} 1 
comme jcl'ni dk plus liant, j'éloisstTnuliido^ 1 
qu'il ne paroissoil pas que je dusse eiicortf j 
vivre quelques mois. D'nillcurs, je n'avQi% i 
pas l;i pormissiou du vicaiic apostoIiquC|| j 
qui m'avoît ciiVoyé vlsiler les cliiélleus do» j 
connus du royaume, sans me periiieluc dA J 

Ksscr diius un autre , quoique le saint Sù'g4> I 
il aussi mis sous sa juiidiciiou. '. j 

Vous ne sauriez croire la douleut* que j* 1 
leur causai en refusant leur olîrt?. 11^ s'en! 
pjaiguoiom amèremeni; de mou côléj yk 1 
n'eu rcssenlis pas moins de peine ; muis qit<^ 
faire ?H nest pas: juste de laisser les chré*?! 
liens rclomlier dnng l'aLime pour prccliCT' I 
sus païens. Ah I clier Coufrcrc, si qucIqu'uuJM 
de ces pauvres exilés de IVancc avoitle cou^^ 
rage de venir à leur secours, que Sa joie SQ|»fl 
roit grande do voir ce que j'ai vu chez <A*m 
pauvre peuple I Que sa couronne seroll Itrill^Tf 
limte dans le ciel, s'il avoil le Iioiilœur (i^m 
leur ouvrir la voie du salul ! Depuis mon "^ 
retour, j'ai souvent demandé à M*', noira 1 
vicaire apostolique de me donner niissloD> _J 
pour ce royaume, et sûrement, quoique luest J 
forces soient bien au-dessous d'un si graudiM 
travail , il auroit exaucé mes prières, s'il [1 
éloil venu quelque nouveau confrère poiic< I 
me remplacer ici. La langue est facile à ap>s ■ 
jtrendre, et beaucoup plus aisée à proooncerifl 
que la tong-kinoise. Elle est aussi chantante^ n 
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et fort agréable à l'oroille ; elle n'a que cîn^~ 
Ions, an lieu que la langue .innamitc eu a sîi. 
Quoique je ne me proposasse pas de l'ûlu- 
dier, j'en avois déjà assez appris eu vingt 
jours, pour tenir une petite conversation 
avec ceux qiù venoienl me voir. Je iraduisis, 
comme je pus, le Décalof^ne et l'OraJsoii 
dominicale, à l'aide d'un clirctien et d'uDS 
ehr<^ttenne qui parloîent bien celte langue. 
Oh ! qu'ils élolent conlens , quand je les leur 
lisois ! Us admiroicDt, et leur cœur paroissoit 
«enflammer d'amour pour noire sainie re- 
ligion. ' 

Le bruit de mon arrivée pàï^iot bientôt 
jusqu'aux l>onzesj ils me dépuièrenl un des 
plus quaiiSés d'entre eux, avec deux novices, 
pour me prier d'aller les voir. J'y allai, ac- 
coropagné de mes deux catéchistes et d'un 
chrétien qui parloit assez bien leur langue. 
Il nous fallu franchir sept montagnes fort 
hantes; plusieurs sont si rapides, qu'il y a 
des degrés en forme d'escalier pour les mon- 
ter. Après nous être reposéà bien des fois, 
pour reprendre haleine, nous arrivâmes enfin 
au ca-dy; c'est ainsi qu'ils nomment leur 
monastère. Le chef vint me recevoir à la 
porte avec beaucoup d'honnclelé. Il m'invita 
à manger, je n'acceptai pas; nous étions 
dans la pagode, et je craiguois qu'il ne fil 
quelque superstition ù cette occasion. Tout_ 
le monde s'assembla, hommes, femmesMdOày 
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Is et péiiis. Ils me moQirèrcnî'l 
leurs idoles, leurs livres, et tout ce fjn'iU I 
droyoîent devoir me faire plaisir. Ce n'ûtoit J 

Sas là ce que je cliercliois. Je priai le chef J 
e me lire quelque chose de sou livre. Il ind'-T 
lui les commaDdemcns de sa fiiusso rcligioot J 
Presque tous se réduiseut à dire qu'il faift:.1 
beaucoup faire l'aumône pour aller au ciulkT 
Comme j'avois qiic plunie et du papier/ J0J 
les écrivois à mesure qu'il lesHsoit; easDiie)! J 
je les 1(19 d'une manière coulante; ils eÂI 
furent Irès-surprïs; ils s'imaginoicut qn'o^J 
ne pouvoil les écrire sans le secours de IcuMil 
caraclères. Je leui* lus ensuite ids traductioii \ 
des commandemens de Dieu, qu'ils cnicn» 
dirent Irès-bicii. tU ne pUrcm s'empécliei' 
d'avouer que uia doclrïne éioit supérieure à 
la leur. J'en pris occasion de leur annon- 
cer le vrai Dieu; je leur expliquai l'origine 
de leur idole, et ils convinrent de honne 
foi, devant tout le peuple, que jusque là ils 
avoieni été dans l'errelir. Je leur dictai ma 
traduction des commandemens de Dieu et 
de l'Oraison dominicale, qu'ils copièrent, lia 
vouloicnt me retenir au moins un jour; mais 
j'étois si mal portant, que je fus obligé de 
les quitter; ils me virent partir avec regret j 
le peuple eu éioït encore plus affligé qu'eux. 
Mais comment y rester? la dyssenierie ne 
me lalssoit presque pas de repos. Ils me 
firent présent de quelques feuilles d'ananas 
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et d'un poinçoD, qui leur servent de papier 
et de plume. 

Ils adorent doux priocipes, comme les 
matiïcliûcns ; le démati, de peur rju'il nç leur 
nuise, et l'idole dont ils atteodeat des récom- 
penses en l'autre vie. Ils enseignent que le 
càelcstdislanldelatorre de vingt lieues; que 
plus on habile des lieux dlevés^ plus on est 
Teriucux. Ils ont la tête rasée, ils sont vêtus 
de ronge, et, à leur embonpoint, on oc peut 
jpas douter qu'ils ne fassent meilleure chère 
qu'un missionnaire apostolique. Ils gardent 
la coutincncc , et, s'ils s'en écartent, ils sont 
obligés do tpiiiicr le ca-dy. Le peuple a pour 
çin beaucoup de respect ; cepend^mt, je crois 
qu'il no seroil pas fort difficilo de l'en dé- 
- |ac[icr, en lui prêchant la vraie religion. Il 
pac parut qu'il y avoit chez eux infiniment 
tnoins de superstitions et bien pins de droi- 
' Jure que parmi les annamites. J'allai aussi 
, ;visiler iioc pythonisse. Elle et son mari dé- 
I Birotcatbeaucoup dose convertir; mai^ leurs 
1 enfans, qui éioieot grands et en yrand nom- 
r'î)re, s'y opposèrent, sous préteste que Inrs- 
I cpie je scrois parti le démon les tourmente— 
xuit plus qu'auparavant. Si pourtnnt j'eusiic 
I pu y demeurer quelque temps. Je ne doute 
[pas qu'avec la grâce de Dieu je ne fusse 
r ienii à bout de convaincre toute la maison. 
Vous voyez, cher Confrère, par tout c.6 
deuil, combien l'Evangile fcroit de prggi " 
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ï'il y àvoit assez d'ouvriers pour l'aDDODcen^l 
TâclieK donc de nous en envoyer. Puisfiun,! 
la mallieureusc France les rejette, efforce^ 
vous de secourir tant dames qui sont dî»jL_ 
posées à les recevoir avec joie. Beaucoup d^fl 
bous prêtres seroîent )ircts de traverser Idra 
mers, s'ils savoient le bieo (qu'ils pourroienjj J 
faire ici, et combien ils gagneroleol d'am^J 
à Jésus-Chi'isi. 

Je suis, avec un profond respect, etc. -* I 

Signéj GuiîRARD»*-! 



Lettre de Afo''. Longer, éfétfue de Cortyne^M 
vicaire apostolique! du Tong-hing occidental J^ 
à M. Chaumont, écrite le 5 juillet i^g/w 



Monsieur et cher Confrèrz, 

Nous sommes actiiellemem en alarme; 
roi de Cocliinchine vieut de faire avancesfi 
ses troupes vers les provinces supérieures dira 
son -royaume. II a, dtt-oo, remporté deux,! 
victoires , que l'on attribue à l'habileté dèf 
Européens. Nos maîtres vaincus menace) 
de persécuter la religion. J'ignore encn^^ 
quelles en seront les suiles. Nons sommefc)! 
totu d'une asscx boaue santé; mats il règaé^ 
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une maladie épidémiqtie, qui donne lieaa- 
coup d'ouvrage à nos prêires annamites. Sans 
leur secours, nous ne pourrions pas long- 
temps résister. J'espère en ordonner trois 
auxQuatre-Temps de seplembre- Quinze qui 
l'ont élé depuis mon retour au Tong-king, 
ne suffisent pas pour remplir le vide des 
morts et dos infirmes. 

Je vous rapporte , pour tous prouver tna 
l)ODDe volonté , les parlicularités suivantes , 
qui peuvent édifier : elles font voir que uoire 
sainte religion est respectée par les païensy 
et que le bon Dieu protège ceux qui mel- 
tent leur conBance en lui. 

Un mandarin païen obtint, l'année der- 
mère^ à mon insUj la facilité d'assister à la 
messe que j'ai coutume de célébrer pontîli- 
ealetuent le 39 juin, et fut placé assez près 
pour observer les cérémonies de la messe 
solennelle; il en fut très-satisfait; cl le soir, 
dans uôe visite qu'il me rendît, il nie dit 
ooe désormais il respecteroïi la religion. Je 
liovitaî à s'asseoir auprès de moi; il me ré- 
pondit qu'il n'en avoîi pas la hardiesse. Je 
profitai de l'occasion pour le prier d'exemp- 
iftçr les cliréiiens de contribuer aux supersii- 
Ltuous, auxquelles plusieurs sont forcés de 
Ppwpérer. H me le promit, et, le lendemain, 
f il me fît arbitre d'un différend qu'il avoit 
^vec un chrétien. Celui-ci l'avoit accusé 
auprès du tribunal supérieur. Les choses s'ar- 
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rangèrent à la satisfuciioa des deux parti» 

Un maodurin plus coosidcrable , qui avi _ 
tme inspection militaire sur lotit le baillîagejt 
Tint me visiter le même jour. Je lui expliquai 
ce qui concerne noire sainte religion; il 
parut satisrait de mes raisons. Ce maiidaria 
evoil, l'année précédente, détruit l'égl ise d;iDS 
laquelle je céléliroîs; mais, comme il éloit 
ensuite venu un ordre de la cour de rendre 
les églises, nos cbrélicns avoient repris leur 
bien et remis l'église sur pied. Si nos temî^^ 
pies sont HicIIl'S à détruire, ils sont égalcmeol 
aisés à rétablir. ;, 

Le i4jntlletdc la même année, une chr^ 
tienté d'environ trente familles avoit prié lés 
gentils de les eseni[Uer de la coopération 
aux oeuvres superstitieuses. Loin de se ren- 
dre à leurs désirs, les gentils s'assemblèrent 
Cl firent serment, en buvant du sang de vo- 
laille, qu'ils ne les exempleroicut jamais de 
cette coopération. Ils en avoient à peine bu 
quelques tasses, qii'tm soldat chrétien entrK 
dans l'assemblée, et, saisissant une tasse feài' 
plie de sang: « Prétendez- vous donc voBi 
M révolter, leur dit-il liardimeDt>i|?Ce sfflfs»- 
ment ne se fait parmi les païens qu'an coii|« 
mencemcnt de lannée, lorsqu'on fnit la revue 
des soldats, ou lorsque quelque parti se forme 
pour lever l'étendard de ta révolte. Les païens 
furent étonnés de t'apostrophe, et au même 
KutaDi entra un antre soldat cbrétlea, qô. 



i 
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»'é(oîl donnû le mot avec le premier, et ma- 
naça les chefs de l'assemblée de les livrer 
lui mandanas comme coupables de révolie. 
Les païens décoocertés furent obli^c'& de ca- 
pituler, et le premier article de la captiu- 
Jatioo fut que désormais les cliréiienR se- 
Foient cxem|)Ls de toute œuvre supcrstiliense. 
Je visilai, le 3 décembre, une cbréltenle 
qili, pour se soustraire à l'idolâlrlc, est allée 
babilcr un lieu désert. II y a plus de trente 
familles, et il paroît que cette peuplade 
augmentera. C'est le cher M. Lcpavcc qui 
rassemble ces pauvres gens. La divine Pro- 
vidence les protège d'une manière vi&ilile; 
ils sont plus à taise qu'ils n'éloîent avant leur 
flûte daus le désert. 

Un païen de cet endroit étoît si instruit 
de noire sainie religion, que tout le monde lu 
fj-nyoil chrétien, qu'on le regardoit lui^me 
comme chef de la chrétienté, et qu'une 
fenunc chrctîeuoe l'avoît épousé daus la 
bonne foi- Cet homme lira M. Lepavec à 
jiart, et lui avoua qu'il n'étoil pas baplisé; 
quedepuis trois ans îlavoit reconnu la vérité 
de la religion; qu'il vouloit se convertir, mais 
iju'une mauvaise home l'avoit toujours rete- 
nu. <i Maintenant, ajouta-i-îl , que je vois le 
■M représentant du saint Siège venir dans ma 

j maison, je ne puis plus résister à la gràcç 
» du Seigneur, qui me sollicite depuis û 

> long-temps ». 11 demanda le saint baptême, 
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s'y disposa, ei le reçut avec édlficaiîon; oii 
rcliabîlita son mariage, et peu de temps après 
il fil plus d'une jouruée de chemia pourre-r 
ccvoir le sacrement de confirmaùoii, auquel 
il avoit désiré de se préparer d'une manière 
particulière. 

M. Lepavec ma procuré une grande con- 
fiOlaiioQ. Ce digne confrère, à (jui j'ai con- 
lié le soin de Doai, province la pins occiden* 
laie du vicaiiat (je ne compte point les pro- 
vinces Ilung Cl Tuyêii, r|ui coufinenl à U 
Chine), m'a presque toujours accompayné | 
dans trois districts de cette province. INous y 
avons donné ensemble une retraite, qui a 
paru produire quelque fruit; j'y ai ailtuiuistré 
la confirmation à plus de trois mille trois j 
cents adultes, pendant l'espace d'environ cinq j 
mois. II nous a fallu monter et descendre 1 
pour passer d'tm district dans l'autre, tauiât-l 
au milieu des bois, où nous entendions lcs*J 
tigres hurler, tantôt allant par eau dans de'! 
méchantes barques. Une d'elles a été sur le 
pomt d'être submergée, l'aulre l'a été réel- 
lement. Deux personnes m'ont soutenu sur i 
leurs bras pour m'empécher d'enfoncer phi» | 
avant dans l'eau; heureusement qu'elle né- H 
loit pas profonde en cet endroit. J'ai essuyé 
iiD accès de fièvre, dont mon compagnon de 
voyage a élé effrayé; il n'a pas eu de suite. 
J'ai perdu en route un des élèves qui m'ac- 
compagnoicut ; plusieurs autres oui été ma- 
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liclos* M* Lepavec. a auad.éi^ indispos^f 
mais il a le courage de faire la besogne i 
même étant infîrnie. . 

Je ne crois pas <me nons puissions long- 
temps subvenir aux Desoins de vin de ifnesse. 
Nous ne recevons plus de viatique > et les 
aumônes diminuent. Les impôts occasionnés 
par la guerre, les vexations des mandarins ^ 
font que chacun manque de tout. 



• r 
\ 



Lettre de M. Lepavec, missionnaire apostoi 
iique au Tong-hing, à sesparens, écrite 6 
''* avril 1797' 



1 KÈS-CIIERS PaRENS, 

* Depuis mon arrïvfie au Tong-king, je n'* 
laissé passer aucune année sans vous écrîreiJ 
les malhcui"s du temps auront sans doute c 
péché mes lettres de vous parvenir : <' 
cinq ans, je n'en ai reçu aucune de tous : 
sont des sacrifices qu'il faut ajouter à ti 
d'aulres, que nous avons clé obligés do fairej 
Ne soyons point étoonés des maux qui i 
arrivent : Dieu les permet pour nous purili 
de plus en plus, et augmenter notre réconi 
pense dans le ciel. SouflioDS avec paûcncofl 
et en vue do Dieu. 

Nous essuyâmes une persécution en 1 7g5 %' 
elle DC dura heureusement que quatre moisf.4 
mais on nous abattit heaiicoup d'églises; 
nous enleva bien des effets, et plusieurs ca*{.V 
léchistes furent très-mal(raités. Nous j 
sons maintenant d'une certaine paix, qui e 
encore souvent troublée: le vice-r(' 
menace sans cesse; il disoil encore derniâ< 
remeni : v Je n'en veux point à la reliJ 
» gion ; mais, si je puis rencontrer un 1 
H rop^eo, je lui ferai iraucher la léte, et j*'! 
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n brillerai rtîglîse de l'eadroït où il sers 
M Irouré ». Il a'eu veut poiot à la religion; 
cl il veut faire périr ses minisircs, détruire 
ses temples; quelle contradiction ! Ce vice- 
roi a voulu forcer un lieutenant de police 
chrétien de se prosterner devant la (ablede 
superslilicuse de ses ancêtres: celui-ci Ta 
conslammenl refusé: c Vous pouvez m'ôler 
» la vie, lui a-l'il dit; m»is, malgré toate 
» voire puissance, vous ne pouvez nuire à 
» mon ame pi. Le vice-roi s'est contenté de 
le menacer, et l'a renvoyé. 

Dans un village moitié clirétien, moitié 
païeo, les gentils ne pouvant forcer les néo- 
pilotes à contribuer aux superstitions, se sont 
servis de ruse pour en veuir à bout. Ils ont 
obtenu du roï une patente, qui déclaroit (jiic 
le roi prenoil l'idole du village sous sa pro- 
tection. Forts de celle paleute, les païens 
ont voulu contraindre les clirctiens à garder 
chez eux les oiucmens de la pagode. Ceux- 
ci l'ont refusé avec fermeté, et col dit que si 
on les déjioaoit dans leurs maisons, ils les 
jcteroieut debors. Sur-le-cliamp, on le» a 
accuses auprès du grand maudarin d'être re- 
belles aux ordres du roi. L'affaire n'est 
point encore jugée ; mais tes néophytes sou^ 
disposés à mourir, plutôt que de cousentif à 
faire aucune superstition. 

Dans un village où il n'y avoit qu'un dire* 
lieiij les haLilans vouloient le forcer k OOB- 
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Iribucr à des œuvres snpcrsiiliciises: u Je n'jlV 
)) conseiilûni Jamaia, leur a-t-il dit; faîlwl 
» ce que vous voudrez; je ne désire rie^l 
» tant c|uc de mourir pour une si hellKa 
n cause ». Son coiu'agc les a desarmes; 'iùM 
le laissent Iranqullle. ^ 

Deux .ipostals voidoient forcer deux cliro» 1 
liens à faire des supcrsl liions. Ceux-ci vin-f 1 
renl ui'en prévenir. Je me transporlai aussi* j 
tôt chez eux, et fis appeler les deux apostats t ] 
H Si vous avez l'audace de forcer les chré- ] 
» tiens à faire ces abominalious, leur dis-jcf à 
» vous arirez affaire à moi ». Ces paroles le»' I 
lerrasscrenl; ils se Jetèrent à genoux, pouC 1 
demander grâce. Depuis ee temps ils vien— • J 
nent à la messe, et récitent les prières aveô'l 
les eliréliens. < 'I 

Beanfoup de (îlles que leurs pareus veu-'B 
lent forcer à des superstitions, ou marier à*^ 
des gentils, se consacrent à Dieu pour éviter I 
les dangers auxquels elles seroïcnl C!t]>osées* ' I 
Les années précédentes, J'en envoyai na'l 
grand nombre dans les communautés rcii— 1 
gienses de la province niériiiionale : je ma'l 
proposois d'y en envoyer plusieurs autres; '1 
mais on me «lit qu'on ne pouvoit plus en re*' 1 
cevoir, parce que toutes les communaulca ] 
éloient pleines. J'en établis une l'année der- ' 1 
niére, dans laquelle il y a déjà pins de vin^t j 
religieuses très-ferventes : je viens d'en (or- J 
mer tinc autre cette aonéc; elle ne tardera 1 
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pas delre aussi nombreuse que la preiu 

I^s chrélleos, témoins de ta ferveur de ces 

vierges et des dangers qu'elles courent dans 

le monde, conlribueut Lien Tolontiers à cet 

établissemens. 

Je fis, l'année dernière, un voyage jus- 
cja'aux confins de la Cliine; je passai même 
sur les terres de l'empire. Eu revenant, j'en- 
trai dans le rovaume du Laos; je fus extrê- 
mement fatigué. Cinq cbréliens, qui m'ac* 
compagnoieni , sont tombés malades, il y a 
déjà sept mois, et ne sont pas encore bien 
rétablis. Je fus, à moitié cbcmin, obligé de 
les renvoyer soigner leur santé : à la flc, }e 
nie trouvai seul avec un catécblslc, (pu él<Mt 
lui-même assez mal portant, et ne voulut pas 
néanmoins m'abandonner. Je m'enfonçai 
dans les bois du côté du Laos. Co pays est 
rempli de cbuînes de monla^oes. Après dent 
ou trois journées de cliciuin, on descend 
dans des vallées étroites, mais fertiles. Les 
cliamps y sont arrosés par de grands ruis- 
scaiiT, qui se forment des eaux qui coulent 
des montagnes. Malgré tous nos etfurls, de- 
puis le lever du soleil jusqu'à midi, nous ne 
pouvions traverser qu'une montagne; depuis 
midi jusqu'au soir, nous en traversions une 
nuire. Nous n'avions d'autres routes que 
celles que les eaux avoient tracées par leur 
cours, et ces routes éloient pleines de pîeiTes 
ligues, qui g'cnfonçoieDt dans dos pied». I 
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branclies des arbres qui bordent ces routcfj 
noHS sfrvoient d'appui en montam et ea des* ,1 
ceiidaïu. Nous ciioos oLIif-és de nous ouvrir 1 
nn passnf;e au travers des brauclies, avec uil j 
sabre que nous perlions pour nous défendr» ] 
des lii-res. Nous y irouyânies des clirélîena 
abaudonncs depuis bleu des .innées , des 
JL'unesgens de quinze ans qui n'etoient point 
encore baptisés; tous observotent la reli^'ion, 
et réciloient les prières matin et soir. Il* i 
pleurèrent de joie à notre arrivée; mais ils 1 
pleurèrent bien autrement de douleur à i 
noire départ. Ils nous aoroient voîoniicrt 1 
nourri toute notre vie, si nous fussions restés f 
avec eux, leur eût-il fallu vendre leurs iiabilB 
pour cela. II nous éloîl impossible de nou>' 
rendre à leurs désirs : nous avions beaucoup 1 
d'autres chrétientés à visiter. D'ailleorsj i 
c'étoii le temps des chaleurs ei du déborde- I 
ment des eaux, qui sont malsaines. Nous -j 
serions tombés tous malades, cl, loin de leur j 
être utiles, nous leur aurions été à cliarge. 

Ces pays de moniagnes touchent à ta Cliine ^ 
vers leur nord-ouesr , et au royaunie du Laov J 
vers Je sud-ouest. Ils sont habités par troift 1 
sortes de peuples, qui ont des mœurs et) 
une langue différentes, i". Des Tong-kîuoî»^ , 
en pflit nombre y font le coinpnerce et y j 
exercent différens méliers. 2°. Les Mois; ce- j 
sont des peuples qui liabitent les vallées, ou ' 
.^ cul ti veut le riz, qui crott dans l'eau, I» 
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colOQ et riodigo; ils nourrîsseiu bcancoU[i 
d'abeilles el du vers à soie ; ils iravalUcni ta 
soie fl le colon ; ils foiil, avec le riz, «no es- 

fècc de liqueur qui rcssenilile à la Iiière. 
icurs lettres sont seniblublcs à celles des 
Laociens : il y a aussi beaucoup de rapport 
entre les langues et les coulutuos dti ces 
deux peuples. 

Les Mois adorent des esprîls tululaires! 
c'est la crainte et non l'amour (jui les porte à 
ce culte. H 11 faut, diseot-ÎIs, que iiuus les 
j> appaisioiis par des sacrifices, sans quoi ils 
M uous nuiroient. — SI vous voulez vous con- 
» venir, leur répondis-jc, le bon Dieu ne 
» leur permettra plus de vous nuire. — Si 
» vous voulez rester parmi nous, me dircnt- 
» ils, tandis que vous y serez, les démons 
» n'oseront venir; des que vous serez parti, 
M ils reviendroul nous troubler. — Coover- 
» tissez-vous sincèrement, rcptiquai-jej celui 
» qui me donnn tant de pouvoir vous le 
n donnera comme » moi ». Ils n'ont pas voulu 
me croire; s'il ne falloit que resler parmi 
eux pour les convertir, je m'y sacrilicroia 
volontiers; muis que de cliiéliens je serois 
oblige d'abandonner ! Ces Mois ont uusai 
quelques idoles, qui leur vienneni des Tong- 
kinois; ils rendent les lionnenrs divins à leurs 
nncêtres. Ils soni, en gcuéral, fort supersti- 
tieux, mais moins que les Tong-kinoi& et 
les Chinois. Ils sont simples et stacèrcB,;. " 
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ont le vol en hopreur, ei paient exactement 
leurs délies. Ils n'ont cliacuo qu'une femme, 
mais ils n'en sont pas plus chastes : ils aiment 
p !)oire. 

5". Les peuples qui liabltout les monta» 
giies; cpnx-ci abattent les arbres des foréls, 
y mcllent le feu , et sémeni ensuite une es- 
pèce de li^, qui croît sans avoir besoin J'eau, 
Au liDs des monlagnGs, ils sèment du coton 
et plantent des iijûners d'une espèce diffét 
rente des nôtres. Ils cultivent aussi des jar-!- 
dins, et placent Icni-s maisons (Içtns de% 
valions qui se trouvent vers le milieu deS 
montagnes. Ils ferment les entrées de leurs 
villages, et s'y rendent par des cbeiuins dé-r 
tournés, de peur que les mandanus ou les 
To»f,'-lf inois ne viennent les troubler. Us dé- 
putent uu homme de chaque endroit pouF 
prijer le trjbnt au roi ; ils n'y manquent jav 
niaisr Les autres ne sortent point des mon-* 
tagnes. Ils sont encore plus simples et^iliu 
sincères que Jes Mois. Us paient exactement 
leurs dettes, ci n'osent toucher an bien d'au- 
truï. Ils sont moins adonnes à la boisson qna 
Icsprée^ens; m^Is, pomme eux, quoiqu'ils 
n'aient qu'une fepime, i)s sont peu fidèles 4 
observer lo sixième commandement. S'il.faul 
i^i'oirc ce qu'ils m'ont dit* Ipurs nncétres ba-r 
bitoient aolreroîs un yasle royaume, qui, 
^elon les indices qu'ils m'ont donnes, pour* 
ro^ bi^Q être le 'l'Iiibet. Vn ch^f (le vplBuri 
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6*étaDt faîl OB parti coa^ïdéraltte , t 
guerre au roi legitiiDe. Ce prince et ceux de 
ses sujets qni lui rtoieoi restés attachés fa- 
rent obligés lie fuir et de se retirer sur les 
iDontagoes. Là, naj^m poiai de terres pro- 
pres ^ la culture du riz ordinaire^ ils en clier- 
cbèreat noe espèce qui croît sur les mon- 
tagnes, et n'est point, comme les autres, 
exposé à être emporté par les débordemens 
des eaux ou à périr par trop de séclieresse. 
Comme ils se luultipitoîeai bemicoop, il» se 
trouvèrent bientôt à l'étroit, et fureai obligés 
de se disperser sur les moma^nes des royau- 
mes voisins. Il y eo eut qui viurent jusqu'au 
liaos et au Tong-kiug. Voilà ce qu'ils m'out 
rapporté touchant leur origine. Leur langue 
et leurs lettres différent de celles des Toog- 
kinois, de celles des LaocieoB, et de celles 
iles Mois, lis adorent les mêmes divinités que 
leurs voisins ; iU paroissent pourtant u être 
pas.tout-â-fa!t aussi superstitieux. C'est à 
peu près tout ce que j'ai pu apprendre de 
CCS peuples dans mon voyage. Si Dieu me 
coDseire la saplé, et si M^''. notre évêqua 
peut me donner un prêire, j'apprendrai leur 
Jaogue pour tâcher de leur prêcher l'Evan- 
gîle. Il va parmi eus peu de personnes qui 
sachent le Tong-Linois, et ceux qui en savcat 
un peu ne le comprennent guère el le par- 
lent encore moins bien. 

J'etis, dans ce vojage^ la consolalîa 




EDIFIANTES, aS5 I 

voir plusieurs pa'ieos long-Jtinois qui se (rou-* 
vent répandus sur ces monragncs embrasser 
notre siiiate relif^ioti. Ce qui les toucboit Is 
plus, c'éloit du nous voû' nous exposer k 
tant de fatigues et de daagers, sans aucune 
espéraoce temporelle, dans la seule vue do 
leur annoncer la vcrltc. Il semble que Dieii 
ae plaise à nous cousoler, à mesure que noua 
nous exposons pour sa gicàre. Ces pauvres 
tnontagnards nous causent plus de joie par 
leur couvcrgion et leur altscliemeut, ^ue 
ceux qui sont dans les pays fertiles on l'on 9 
plus d'aisance pour le temporel. Ou manqiis j 
He lont sur ces montagnes : l'eau y est maU | 
faisante, l'air pesant et empesté. Les pauvres ' 
Tong-ltinois qui y moment sont presque i 
tou}oiirs malades. Tout 1^ moniie dit qne 
Dieu fait un njiracje pour m'y conserver U 
cantc. 

IVous sommes toujours sous la domination 
de» enfan» du tyran Quang-trung, CoQuno 
ils sont encore jeunes, dissout gouverui^s pagr i 
des mandarins qui ne elierchem que leur iib- l 
tLTêt. Le peuple, xjui gémit sous le joug^ i 
voudroit le secouer; mais il ne le peut pas* j 
L'injustice marche tcle lev^e. Une parije du j 
royaume est remplie de brigands, qui pil^ ] 
lent, brûlent, et massacrent sans pitié. Quant} ' 
on peut repousser ces brigands , qr est iraor 
quille pour quelque temps; mais on se faif ^ 
,des enuemis dangereux. L.eur dopuert-QH 
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quelque chose pour s'en dt-barrassol 
matiiiarias iraîlent comme des rebelles, pil- 
lent ei melleol à mort. Appellc-l-on les man- 
darins à son secours, ils refusent d'y venir. 
Quantité de villa^'es sont fufcés de servir 
deux maîtres , le roi et les voleurs, de payer 
le tribut à l'un et de satisfaire la cupidité 
des autres ; il y ^i^ ^ même qui ont autant de 
maîtres, el qui sont obligés de payer autant 
de contributions qu'il y a de chefs de vo- 
Jcurs. Ces pauvres gens n'ont pins de riz à 
maiigcr; ils meurent de faim au milieu de l'a- 
bondance. Après avoir cultivé leurs champs, 
avec bien de la peine, pendant cinq à sis 
mois, ils se flattent de pouvoir manger au 
moins une partie de ce qui leur a coûté tant 
de sucms; leur espérance est frustrée; i\s 
ont la douleur de se le voir enlever, ou sont 
forcés de le porter irax auteurs de leurs 
maux. Dans la contrée où je suis, il y a 
quelques mandarins qui sont d'accord avec 
les brigands pour écra^ier et piller le peuple. 
D'un autre côté, les pirates dévastent tes 
jncrs et empêcbeni le commerce de la Cbine 
avec le Tong-king; les mandarins le leur 
permettent, parce qu'ils en tirent un tribut- 
Dans quelques endroits, les voleurs se rér 
pandeut sur les grandes routes ; et, quand ik 
peuvent enlever quelques personnes, ils for" 
cent les parens à les racheter cent, deux 
k«en(s, et mêoie u-ois cents ligatures; £i oo 
I leur 
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Jeur refuse une rançon, ils niassacreol leurs > 
captifs^ ou les atliicbenl à des arbres el les 
laissent (terii- de faim. Ils oni arrêté quelr 
qiies filles chréùeunes, qu'ils vouloïcni foiv 
cT à consentir à leur passion ; avec la grûcff 1 
de Dieu, elles out résisté courageusement; { 
quelques-unes même maigre les mauvais 4 
(raîlemens qu'elles recevoicnt. Ces brigandf 1 
lie pouvoient s'empêcher d'admirer la forcp 
que la religion donne à ces âmes cbasiev I 
Quelques petits niaudarins, dispersés dans y 
din'c'reos cantons, sont aussi eirrt'nés; ils i 
n'ont pas honte d'attaquer publiquement les i 
piTSonnes du sexe sur les grandes routes, et J 
au iDÎIieu même des maicliés. Quelques* J 
nues leur résistent avec vigueur; ils jugei 
alors qu'elles sont chrétiennes, el, quand ils.] 
siiveul qu'une ft'mmc est chréiîenne, ils s 
dounent bien de garde de l'alttiquer; ils reih^J 
i]cnl justice à leur vertu, et voudroient let 
f>pouser ; ils disent que les chrétiens sodE J 
lieiireus, puisqu'ils ont presque seuls le drtnt-l 
d'avoir des femmes tidèles, et ils rcgretleat-4 
eu quelque sorte de ne l'être pas, parc0 | 
qu'elles refusent, pour cette raison, de ley 1 
épouser. Vous voyez quel est le fruit de )'%■ 
narchie : tout le monde dit ici qu'il est îmr 1 
possible qu'une dynastie qui laisse ainsi Jtf J 
crime impuni puisse régner long-temps. 

M^' révêquc de Gorlyne est venu ce(l| 
aonée dans nos montagnes administrer w ^ 
yu. 17 
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•acremeol de Confimtairoa. Je ne sanrou 
voiis eipriiiicr combien la compaguie de ce 
digne prélat m'a p^usédc joie et de conso- 
laiioa. Il a eu la boiîtéde me faire descendre 
avec lui dans la provioce méridioDale. Ce 
voyage me procura le doux plaisir de ren- 
contrer le cher M. Eyoi, el de faire une re- 
traite avec lui. Je sulue tous mes parens et 
amis. Je me recommande à vos prières & 
«Bi leurs^ et je suis, etc. 

Signé, Josi^ph Lepatec, piètre, 

miisionnaire apostolique. 



lettre da M.s''. Pigncaux , évétjue ^^dran, 
vicaire apostolique de Cochinchine , écrite 
le t» avril i/gz- 



Xjcs affaires de cette mission sont à peu prés 

daas le même clat i]ue Tanuee dernière. Je 

■ne puis cependant passer sous silence une 

chose qui m'csl arrivéi;. Etant allé, au prei- 

niicr jour de la première lune (qui est le 

'"Conimt-Bcement (le l'uuuée cochinchîaoiset 

j'ïet tombe ordin:iircmciit dans le mois de fé- 

pM-ter), élanl allé, dis-je, rendre mes liom> 

k* images au roi, et lui suuliaiicr une année heui- 

tiïuse, il saisit celle occusîoo de me parler 

'4es aflitifos-du royamuc. Daus la coavera^ 
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tion , il nie fit part du projet d'une expédi- 
tion militaire qu'il mcditoil. Ce prince, fin et | 
rusé, voulut adroitement connoître quel étoït , 
mon senlîment, si je conseiilirois à accom- 
pagner son fils là où il Touloit l'envoyer. Me 1 
souvenant de l'ancienne jalousie des raan- j 
darins, je détournai aussilôl le discours; ca '' 
qui lui déplut beaucoup. 11 usa cependant^' I 
avec ruse, de dissimulation. Environ vingt ^ 
jours après, il m'inviia à l'accompagner dans 
un voyage de récréalion. En chemin faisant^ 
il me réiiéra clairement ce qu'il m'avoit ia- 
sinué à mots couverts, pour ni'ôter lieu à tout 
subterfuge. Je m'en excusai donc ouverte- 
ment, et le priai de ne pas me donner cetta 
charge. Le roi se tut , ainsi que ceux qui 
éloient présens : son dessein étoil de m'y | 
forcer par toutes sortes de moyens. De retour I 
en son palais, il commença à tenir des dîs«i 
cours injurieux contre noire sainte religion^ 
disant qu'elle avoit été proscrite jusqu'à pré^l 
sent, et qu'il l'avolt tolérée par égard pouç'1 
moi , qui lui avois rendu les plus imporian^;! 
services. 11 ajouta finement, pour m'éponvaa^ 
ter, qu'il y penseroii plus Eerieusemem danfa 
la suite. 

Quelques jours s'étant écoulés, il vonlfAl, 
obliger un oQlcicr chrétien , qu'il lalssoii tlof a 
puis plus de vingt ans pratiquer sa religio^'f 
en paix, de rendre le culte aux rois ses an*' 
cêtresy dans le temple qu'il leur avoit coa* 
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t:icré. Il chargea de cette commission denT 
tDcieus mandarins, qu'il savoil tout disjiosés 
k s'en bien acquitter. Ëd ce même icn)[^is, 
cm célébroit pendant trois jours une fêle, où 
l'on rendi'it les lionncurs religieux, selna te 
rit su pcj Milieux dcsCochincbîuols, aux an^ 
céires du roi. Les deux premiers jours do 
]a fêle, ce maudarin ctuciicn n'obéît pas 
il Tordre qu'il avoit rt^çu de prendre part i 
ce culte. Le troisième jour étoil aussi celui 
où le priucB liérilier du royaume célébroit 
le jour de sa naissance : le mandarin cbrétien 
l'ut obligé d'assister, avec les autres, à cette 
ciTcmonie civile, revèiu de tous les oruen 
meus de sa dignité. Après avoir salué le 
prince, comme il se disposoil à s'fU reloui> 
Xier, il fut traîné par les deux mandarins 
fconniiissairi's au temple des ancêtres du roi, 
1,'Hy ils l'enhorient en ces tenues: m Mob 
p ffir^j saluez les anciens rois, les ancêtres 
« df notre souverain : saluez donc; il n'y a 
7> là aucun mai; le loi ne vous oblige pas à 
ti saluer une idole, ni les génies, ni les déi- 
* nions, etc. -r- (Le nianJarin chrétien): 
«> Je ne vois point ici les anciens rois, et je 
K ne crois pas qu'ils puissent y être préseni } 

' it comment donc pumrois-je les saluer? — 
« (Les maDdarius) : Mon frère, ne résîstei 
M pas plus long-temps, crainte que le roi ne 
» se mette en colère. — ( Le chrétien) ; "Voua 

k#'«ivez que je n'ai jamais assisté à ces sorte* 
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ji de cérémoiiips : pourquoi voulez- voMt 1 
)i m'y lorccrà prcseni? — (Lesmaudanns)! ( 
n C'est l'ordre du roî : que voulez-vous qu# i 
Il nous rissions ». ILu disant ces paroles, Ut J 
usèrent de violence, et, tandis que les uns lulJ 
icnoieiit Jes bras, les antres Itii courboîeàt'l 
)a tète. ^ lors le mandarin chrétien, en sa*'l 
luarl, pi-ol'éra à voix disliucie ces paroles-t j 
« Je ne vois rien qu'il me soit permis de sa* j 
1) hier : je salue mon Dieu ». Tl ajouta à ce$ 4 
paroles une courte prière, qui fut enteudiiis ] 
de ceux qtti étoiem proche. Cette cérémoDÎft 1 
étant finie, ils le conduisirent au roi^ à qi^ J 
ils racontèrent qu'il avoil fait le salut, niait 1 
eu priant et invoquant son Dieu. Le roi dit4.'i 
(f Que m'importe, pourvu qu'il ail salué m 7 
Se tournant ensuite dn côié du mandaritl 1 
chrétien, il lui fil avec douceur ces repro* J 
ches : « Je l'ai nourri tant de temps , je t'^l 
» comhié de hienfaiis et d'honneurs; pour*-! 
I) quoi refuses-tu fe salut à mes ancèlresit 
Il Je ne t'ohiif'e pas à renoncer à la religion^ 1 
» ni ne t'ordonno de rendre un culte au< T 
» idi)les, ou aux génies, etc. La seule cliosA i 
» que je te demande, c'est d'Iionorer publi' 1 
M quenient mes aïpux ; qu'est-ce qui peut ' 
)) l'en détourner?— ( Le chrélienj : Je 
* conuois voue majoslê pour mon roi ; j'at ( 
« pour elle le plus profond respect; de quH J 
tl fiont oserois-jc avoir du mépris pour lei T 
*_a_ïcux de mon roi ? 11 est vrai que depuî* 
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» loDg-temps Us sont décédés, et je ne 
M pas qu'ils puisseat, en aucune façoQ» re- 
» venir en ces lieux : c'est pourquoi ma ce— 
» li^ioQ ne me pei-niel pas de les saluer dans 
» ui) endroit où l'on cioît faussement qu'Us 
» sont présens. — ( Le roi) : Ne salues-iu 
« pas les saints? en quoi diffèrent-ils de mes 
» ancêtres? Ils sont aussi morts, et ne peu— 
J» vent revenir : comment peux-tu les saluer, 
y et refuser à mes aïeux les mêmes honneurs? 
» Je ne crois pas moi-même que mes ancêtres 
» soient ici prcssns, ni qu'ils puissent venir 
M manger les mets qu'on leur offre; mais Je les 
« salue seulement pour leur léinoigner publl' 
» quement toute ma reconnoïssance. L'évc- 
w que même assure qu'on peut faire ce salut, 
w quand on ne croit pas que les aucêtres 
fi soient présens. — (Le cïirétieu) : Je ne 
» vois pas comment l'évéque pourroit assurer 
*• qu'une cliose est permise, quand elle est 
■ proliibée par la religion. — - ( Le roi) : Je 
M le lui demanderai. Je t'enverrai au rot de 
M Siam, pour qu'il ibblige à faire le salut. — 
» (Le clirélien) : Quoique dise le roi de 
t Siam, je ne le ferai pas. — (Le roi) : Avec 
» raison; car ce prince l'ordonneroiltle sa- 
» luer les idoles; mais moi j'exige seulement 
» de toi que tu honores mes aïeux défunts 
» de la même manière que tu frrois s'ils 
» vivoieut encore. Tu ne me feras donc pas 
le salut, quand je serai mort? — ( Les maa- 
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« dnrÎDs) : II ue saluera piis alors le roi mOmeH 
-) plusieurs fois il nous a dit qu'il ne salm 
» pas les morts, mais les vivans. — (Le roi} ^ 
tj Qu'est-ce donc qu'un tel sujet » i II c' 
fjca ensuile de discours. 

Il est à observer que, quand le roi a assuré 
que je permettoisdc semblables salutations^ 
il ne l'a dit que pour fyire croire qu'il n'avo 
pas une façon de penser dîfi'érentc de 1 
mienne; je lui ai clairement manifeste i 
croyance dans une controverse que j'eus av 
lui à ce sujet, il y a huit ans; mais, à la prea 
mière occasion qui s'en présentera, je lui e 
parlerai encore. Autant que je puis coiije< 
turer, le roi croyôit que ce mandarin mili 
taire feroit courageusement une profesa 
publique de la toi qu'il avoil toujours cual 
dans le cœur, et que cela lui donncroit oo*3 
casioa de se concilier mou atiacliement ea) 
lui pardonnant. J'ai fait de fortes réprimandée f 
à ce mandarin chrélien^ qui a fait le salut J 
exposé ci-dessus, de ce qu'il avoit plus craint \ 
le roi que Dieu même, et du scandale qu'il | 
avoit donné à tuus les assistons qui étoient'1 
éloignés de lui, et qui auront été persuadés ' 
que c'éioit avec sincérité qu'il avoil fait le ' 
salm. Mais il l'a réparé aussitôt eu résistant 
avec force au roi, et do plus en protestimt ea ' 
sa présence, et en celle des mandarins, qu'il < 
e léroit plus jamais une pareille cérémonie. 



t plus jamai 



roi na plus appelé ce commandant, 
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les autres niaodarÎDS clirélieas à plu 
aulres fêles superstiiieuses qui ODl élé cél«>- 
l>rees depuis ce jour, quoitiu'il en eÙL fait 
des menaces. 

Il y a eUf cette année, dans la partie de 
CbchÎQcliine que j'Iiablte, (rois cent soixante- 
Ireize adultes qui ont reçu le sacremeot de 
liaptème. 



Zettre de M. Leîahousse, missionnaire apos- 
tolique en Cochinchine i écrite le aS avril 
'7S7i ^ ^- Sl^ndin. 



V otjs avez appris, l'année dernière, la mort 
de M. Lavoué. La plaie qu'avoit faiie à noire 
cœur la perle de nos quatre juires confrères 
•aignoil encore,Iorsque ce coup fatal est venu 
renouveler nos douleurs. Il ne reste plus que 
M. Boisserand et moi de sept missionnaires 
qui partirent de France à la fia de 17S7, 
avec M^'. l'évêque d'Adran. 

Vous serez peut-L-tre bien aise d'avoir un 
' petit détail de l'état de noire mission et du 
nombre des ouvriers qui y iraviàllent. Je 
■Vais vous le donner, eo commençant par le 
Gambo^e. Avant la guerre, il y avoil (piînze 
cenis chrélicns au Gimboge; aujourd'hui, 
il n'y en reste plus qu'environ trois cents, 
avec une petite communauté de six reb» 
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gieuses; les autres sont à Siara, au nom^ 
bre de neuf cents; ils atlcodcul avec îinpaV 
lîence Je moraenl oii ils pourront se rt 
leurs frères. M, Liot va partir pour admï-' 
nistrer les chrclieos de ce royainne. Le r 
de Camboge, qui éloil encore jcnnc, \ie 
de mourir celle année. Ce prince avoil t 
jours conservé pour M^'. l'évèqne d'Adrt 

- de tendres scntiir.ens de vénération, d'à 

- clicraent et de reconnolssance. Quf'lc|ae^ 
jours avant sa mort, il lui écrivit une leltrt 
où il l'appeloît son second père : il te sup*1 
plioit de venir le visiter dans sa maladie 
«Vous seul, disoil-il, pouvez me f^u» 

» rir ti. Il écrivitaussi au roi de Cocliincliinekl 
pour le prier de permettre à M''. 1 evèqa* 
d'Adran de lui donner cette salisraetîon» 
Monseigneur envoya un clirélien, n 
Gilles, que vous avez vu à Paris, loi portei 
quelques médecines. Elles l'eusseni peut* 
être sauvé, s'il n'en eût pas pris beaucoutf 
d'autres des Cambogîens; mais, dès qu'iS 
voyoient qu'après avoir pris celles de Cil' 
ce prince étoît mieux ,c!iaciiB s'emprea 
de lui donner la sienne, et il périt. HeureQît' 
s'il fût mort dès son enfance ! il avoît éifr 
baptisé dans une maladie grave, par un i 
dcan qui est uo fervent cliréiîcn. 

Dans tout le pays occupé par le roi légî- 
lime de Coeliinchine, nous avons vingi-ciocf 
mille clirétlcas. Il y en a cavirou quaranlv' 
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mille dans celui qui est soumis à la domîa»- 
lioo des rebelles. Quels ravages la guerre a 
faits dans celle tuissioa, jadis si florissaute 1 
M*'. 1 evêque d'Âdran y a vu près de cent 
mille chrélieas. Notre collège de la Lasse 
Cochiuchiue est composé de trente et quel- 
ques écoliers; quatre ont reçu la prêtrise^ 
dans le couraul de ces quatre deruiéres an- 
nées. Le collège de la haute Cocliincliine u'a 
que treize élèves, sur lesquels il y a un sous— 
macre, deux acolytes et six toasutés. 11 y a 
dans la province de la Cour (Huè) six com- 
munautés de religieuses. 11 y eu a une dans 
; la province de Plm-ycu, plus voisine d'ici. 
, Je l'ai visitée : j'y ai trouvé vingt-deux reli- 
' penses, vivant du travail de leurs maius, et 
inconnues aus païens. Elles Iialiilent uuq 
maison petite et cbéiîve. Nous sommes dans 
I cette partie delà Cochincbine six niission- 
\ naires daséiuînaire de Paris, sans compter 
[ M'', l'évêque d'Adran, et six prêtres du jiiivs. 
. Deux de ces derniers sont à la fin de Icui- 
' carrière apostolique; les quatre autres ue 
I font que d'y entrer, et ne marchent eiicoro 
' <|u'à petits pas. MM. Lestrade et Le Ger- 
main, qui ne sont ici que depuis trois mois, 
■ont au collège pour étudier la langue. 
M. Lioi, qui jusqu'ici a été un des soulien» 
I de lu mission, ne lui sera pas désormais 
d'une grande utilité, à cause de ses ioGriiii- 
I \ia. Les Pèics Fiaociscaios espagnols n'ogi. 



édifiantes; SgS ' 

ici qu'un religieux. Il est proLable quihrg 
n'en eavcrront pas d'autres. 

M*', l'évéqoe de Veren (coadjmour 
vicaire apostolique de celte mission) n'a avec 
lui, dans la haute Cochiuchiiie, que quaire 
missionu aires fiançois et trois prêtres du 
pays : voilà tout ce que nous sommes d'où— 
viiers pour tant d'ouvrage. Nous ue pouvons 
y tiuflire. Il nous est impossible de visiter 
tous nos clirêiiens une fois Ions les deux ans. 
Beaucoup n'ont pas vu de prêtre depuis 
quaire ans; il y a même des provinces qui 
sont ])rivces de missionnaires depuis plus de 
quinze ans. J'en al visité une où je u'ai pu 
rester que quelques jours, parce qu'elle est 
devenue le théâtre de la guerre. Long-temps 
après mou départ, on y baisoit encore la 
trace de mes pieds. Quelle fut noire douleur 
de part et d'autre, quand il fallut nous sepa«- ■ 
rer ! Vous, Monsieur, qui avez été autrefoni 
dans la même position, vous pouvez juger ce 
qu'il en coule au creur dans ces fâcheux mv 
mens. Ne pouvant suQire pour prendre som4 
de nos chrétiens, nous sommes obligés d'a*>w 
bandonner les païens. Cependant , comhlàflM 
n'en gagnerions-nous pas à Dieu, si noU^a 
étions assez de missionnaires pour sUer Iet'1 
chercher! Nous pouvons en juger par le« 
nombre de ceux qui viennent d'eux-mcme»' 
■e soumettre au joug de l'Evangile, U n'y g* 
_|>aa de chrétienté, «quelque peiitequ'ellesoityrl 
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eu l'ou u'aîl quelques calëciiumèaes & bap-* ' 
liser cliaque fois qu'on y passe. Il y en a 
beaucoup où l'on a ta cousotaiîon de procurer 
eeue gi-âce à vingt ou trente adrilles, pendant 
le court séjour qu'on y fuit. Au moment où 
l'écris, on vient me prier d'aller dans une 
petite chréiienlé, où cinq ou six personnes 
demandent à embrasser notre sainte religion, 
et se sont déjà fait insiruirc. Beaucoup d'au— 
trOB , parmi lesquelles il y a des citefs de vil- 
lages, atlendi'nl avec impatience l'arrivée 
d'un missionnaire pour lui proposer leurs 
doutes, ei conuoître la vcritc qu'ils veulent 
suivre. Je sais un village, composé de plus 
de deux mille païens, quidesiiedepuislouf-- 
tenips entendre parler de la religion. I,as^é!i 
d'attendre inniilcmentj trente d'entre eux 
«int venus, au commencement de celle a\i- 
ace, chercher un tenain près de notre cnt- 
légepour y tiserleur demeure et se faire chré- 
tiens. Dans le petit coin où nous sommes ren- 
fermés, on baptise tous les ans près de deux 
crois adultes, souvent davantage. Je ne pour- 
rois pus vous dire au juste le nombre d'enfaus 
moribonds de païens qui reçoivent le même 
bonheur; il est certain qu'il surpasse au 
moins du double celui des adultes. Hélas ! 
que de milliers d'autres, grands et peiiis, se- 
Toîent arrachés à l'enfer, s'ils étoient secou- 
rus? Comment lant d'Européens qui n'écou- 
tant plus ^urs pasteurs f qui les cliasi^ 
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m^iue de renceînte de leurs villes et de leurs 
caui[)sgnes> souliendronl-ils un jour les re^ 
proches de ces inforlunées viciimesV Elles 
eu feront petil-èlre à bien des ecclésiasiiques 
qui auroienl pu les s.iuvcr, et qui n'y ont 
même penl-êlre jamais pensé. Je voudrois, 
en ce moment, pouvoir me Iranspoiter en 
Europe, à la lêie de nus cliréliens, de taiit 
de viedlurd:> qui demandeut avec larmes les 
derniers secours, de laut de jeunes eufans 
doat l'innocence est comballnc par le dé- 
mon, la chair et )e monde; dune foule de 
païens qui demandent à voir et à entL'udie 
un raissionn;iire d'Europe. Vous n'anriPï pas 
besoin de parler des missions, ni moi d'en 
exposer les nécessités : la vue seule de ces 
pauvres abandonnés, qu'on traite en Europe 
de bai'bai'es, mais que leur simplicilé rend 
aimables, paileroit bien plus éloqucmmeut, 
et feroil plus d'impression sur les cœurs que 
lous nos discours. Je suis sûr qu'ils entrai— 
uei'oieut après eux beaucoup d'ecclésiasli- 
ques: mais uoire secours ne peut venir que 
du Seigneur, et c'est de lui seul que nous 
l'altcndons : Rogale ergo Domimtm messis, u( 
miltat opcrarios in messem : Priez donc le" 
maître de la moisson qu'il y envoie des ou— 
Tricrs. (Mallh. chap. tx, v. 08^.^ 

Priez aussi, cher Coufrcre, le Dieu qui * 
lient en ses mains les cceurs des rois dar'^ 
celui du prince qui nom gouverne»/! 



H Ton 
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Les chréiîens, à qui il doit tout, dcvroii 
trouver eu lui un proleciPiir; mais, oubliant 
l'attachement qu'ils ont toujours eu pour lui, 
et les grands services qu'ils lui ont rendus 
dans les circonsiances les plus critiques de 
■a vie, il n'a |)oiir eux que du mépris et de 
la haine. Il est vrai qu'on l'excite contre eux. 
Une foule de bonzes, qui infestent le pays, 
ne cessent de souffler lu feu de la persccu- 
tion. Ils travaillent de toutes leurs forces, ot 
emploient tous les moyens possibles auprès 
des dames de la cour pour y réussir. Celle 
fervente sétjuelle de Pliât seconde biea leurs 
desseins: toute la cour est arrost'cdi-s lartue» 
de ces dévotes, qui gt'niisseut et se désolent 
de voir leurs idoles méprisées par une poi— 
guée de clirctiens, qu'elles voudioieiu anéan- 
tir. Une des plus fermas colonnes du temple 
de leur divinité vient de tomber ; puisse tout 
l'édifice s'écrouler avec elle! c'est la mère 
de la reine, qui vient de mourir. Cette mal- 
heureuse princesse a laissé une fdle non 
moins zélée qu'elle. La uière du roi, antre 
dévote de cette secte, qui a été tout récem- 
ment nommée mère du royaume , n'a pas eu 
•on C!s un aussi fidèJc liéririer de ses senti— 
mens. Ce prince déteste ia rclif^ion chré- 
tienne, mais il abhorre celle de Phâl; il n'est 
pas trop partisan de celle des lettrés ou de 
Confucius ; il veut s'en faire une à sa façon. 
TotUe ta rcUgioD se réduit au euUe dK|, 
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rêns, qu'il aflecle de jiousser à l'exlrêmo. S'il,', 
vouloit bien se laisser [lersuadL-r, oti |ilulât:i 
s'il vouloit bicD faire attention (|iie Dieu esc . 
soD pretniep père; que c'est de lui qu'il lient 
sa vie, ses biens , et ce qu'il possède de son 
royaume !..,. Mais il n'y a que celui à qui il 
doit les premiers tributs de sa recoonoissaoco 
à qui il les refuse. 

Vous serez |)eul-êlrc e'tonné que MF. l'é- 
vêque d'Adrau se donne encore tant de peine 
pour UQ priuce si peu favorable aux cliré- 
tieos. Il est certain que, si ce ([u'il a fait, ei 
ce qu'il fait encore tous les jours pour lui,' 
u'avoit pour but qne de donner à la Cochin— ■ 
chine un Clovis ou un Constantin, ses dé-l 
marches seroieut bien inutiles; mats il n'a 
jamais cherché qu'à procurer aux ouvrieri 
ûvangéliques la liberté d'exercer leur minis- 
tère; et aujourd'hui il ue demeure auprès 
du roi que pour le retenir par son crédit , el 
empêcher des maux que sa retrailc reudroft 
iaévilables. D'ailleurs, le roi vaut eDCore< 
mieux que les rebelles, ei certainenieol ÏL 
n'eu viendra jamais jusqu'à nous persécuter, 
tant que notre bon préiat sera ici. 

Le jeune prince que vous avez vu si ai- 
mable, lorsqu'il étoit en France, est aujour- 
d'hui bien différent de ce qu'il éioit autrefois. ; 
Ce n'est plus cet esprit vif et péuctrant; co., 
n'est plus ce cœursensible et affectncux : l'ai?-' 
contagieux de la cour l'a obscurci j les fem-» ;.. 
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mes l'ont abruti, et aclièveronl de le pei 
Son caracière mou et eflemiDé est bien peu 
propre à gouverner, s'il ne change. Ob co 
Kroi(-il déjà , si son sage mentor l'avoit aban- 
donné? IVous espérons qne le voyage qu'il 
va entreprendre avec M°'. révêijue Itiî fera 
le mcrae bien que celui qu'ils firent ensem- 
ble il y a deux uns. 

Le roi vîenl de parlir, avec une armée 
formidable, pour une eupédition qui sera 
probablement di;cisive. Sa maiîne est com- 
posée de prés de six cents voiles. II y a qua- 
rante mille hmiinics, lanl sur terre que snr 
mer. Avant de p;irlir, le roi a oiTert à 
M'', l'évêquc d'Adrau la première place du 
royaume. Monseigneur lui a répondu qu'il 
n'étoit pas venu en ce pajs pour y cbercber 
des dignités on des richesses ; il Ta remérrâé. 
Los mandarins sont Lien fi-appés d'un tel dé- 
siotéressemcol' 

Je roe recommande à vos prières et à vos 
saints sacrifices. .Te saine humblement tous 
nos chers confrères. Je les prie tous de vou- 
loir bien se souvenir de moi devant le boa 
Dieu. Ma petite santé , qui s'i^ffoililît tous les 
|ours, m'annonce une fin prociiaine : de- 
mandez pour moi ta grâce de m'y bien pr^ 
parer. Après la dispersion de nos confrères 
' du séminaire de Paris, après la rnîne de la 
'igiou en France, et les autres malheurs de 
patrie, la vie u'a plus rien qui puisse: 
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attacher : elle ne m'est supportable qu'aulant 
quVIle contribue en quelque chose à la gloire 
de Dieu. Je pense sans cesse à vous, et J61 
prie le Seigneur de vous consoler dans voire 
e^il. Pourrois-je vous oublier dans un temps 
où nous avons plus besoin que jamais d'être 
unis de cœur? Je partage vos peines, et je 
demande à partager les fruits de vos bonnes 
œuvres^ en union desquelles le suis, etc. 

Signé, Lelabovsss», 
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Lettre de M.-i''. Lahartelle , éwéqac de Veren, 
coadjuteur du vicaire aposloliijue de Cockin- 
chine, à M. Lêlondal, procureur des misr- 
sions-élrangères à Macao, écrite le ^ octobrt 
'797- 

iVloNSIEtJR ET CHER CoSFRÈRE, 

J'ai reçu cette année une lettre de vous^ 
dans laimetlG vous vous plaif^nez de ne savoir 
rien de ce cnii se passe dans la haute Cocliïii- 
cliine. Cependant j'ai riionueur de vous 
protester tjue depuis sis ans j'mï écrit irès- 
souvent, et daus le ])lus grand détail. J'ai 
bien appris quelquefois que mes leilrcs ont 
été perdues; comme l'an passé, on nous a 
dit que les courriers qni porloieut mes lettres 
pour Macao et pour l'Europe avec celles do 
nos Messieurs du Tong-king, sont morts en 
ciicmiu, et que les lettres ont été intercep- 
tées par les mandarins de Ciiine : d'autre» 
fois, Je ne sais pas ce qu'elles sont devenues. 
Dieu sait combien de pertes nous avons es- 
suyées jusqu'ici par )a voie du Toog-kiug ; 
ce qui fait que je suis dégoûté de m'en ser- 
vir. Voilà plus de douze ans que nous per- 
doHS presque tous les effets qu'on nous en- 
I TOÎe par celle voie. Je suis alisolimicnt saus 
, sans chasuble, sans cbape. 
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dooner la confirma lion. Je n'ai presque que, 
des {jiienîllcs pour cék'brer. Je n'ose plus 
néanmoins vous rien demander; car, outre 
que vos (înanci's soûl à sec, il y auroit en- 
core du danger à envoyer quelque chose ; ce 
seroil exposer ce que vous enveniez à être 
perdu. Désormais loul à la Providencu : si 
elle vous fraie quelqu'aulre voie plus sùrcj 
cl moins coûteuse, nous pourrons en pro- , 
filer. 

Celle année, l'armée du roi léf^itime de 
Cochincliine est venue presque jusqu'aux 
portes de Hué (résidence des anciens rois de. 
Cochincliine et des cliefs actuels des rebel- 
les), ei après y avoir demeuré près de troia,^ j 
mois, ayant déjà occupé les postes les plus 
avantageux, elle a lâché prise à l'ennemi, et* 
' l'en est retournée à Dông-nai (en Lasse Co-' , 
chinchine). Le roiavoitlu pluslielle occasion , 
pour se rendre maîire de toute la Cocliin- 
chiue et de tout le Toug-king; mais il n'«"j 
pas su en profiler. Désormais, il aura bien- 
de la peine à remonter sur le trône do se» 
anciïtres. Je crains même beaucoup qu'il' ne 
perde la partie dont il est en possession ; car' ' 
U est très-probable que sns euncuiis iront 
l'altaquer à Dông-nai, et l'exlenniuer en—' 
lièreraent vers la fin do cette année, ou au' 
commencement de l'année procliaîiic. L'ar- 
rivée de l'armée royale dans la hanie Cocbin- 
cbine avoit causé la plus grande joie à tout- 
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le peuple, duns l'espérance qu'il avcsil d'être 
délivré du joii^ des reLelIes ; mais sa retraita 
a laissé lout le monde dans la plus grande 
affliction. Nous espérions que, s'il eût eu le- 
dessus, les alTdires de l.i religion scroîeal 
allers beaucoup mieux qu'elles n'ont janiRÛ 
été diins ce pnys-ci. Nous aurious été Iiien 
au large pour y prêcher la foi, Dt? plus, nous 
aurions eu une grande facililé d'euvoycr à 
JMacao cl de recevoir les lellres et aiiires 
effets qui en viennent ; mais nous voilù frus- 
trés de nos espérances, et nous ne voyoo» 
plus aujourd'hui aucun moyen d'avoir celle 
consolation. Les inomens de Dieu ne sont 
pas encore venus. 

t, Nous sommes toujours ici cinq luission- 
naires européens ; savoir : MM. Doussnin> 
Girard, Giie, Jarot et moi. Il y a , en outre, 
trois prêtres du pays. Voyant que les provinces 
du milieu sont depuis long-temps destituées 
de missionnaires, j'v envoyai l'an passé le Père 
Mann, prclre coclûncliinnis, qui y est en- 
core ; mais, tout srnl, ot foibic comme il esi, 
que peut-il faire? II ne prut suffire à lani de 
chrétiens qui sont dans celte partie du royau- 
me. J'ai prié aven instance M^'. l'évêque 
d'Adran d'avoir cmpasslon de ces pauvres 
dirétiens ahacdonués, et d'y envoyer quel- 
que prêtre du pavs. On me dit qu'il en a 
envoyé cette .innée un pour la province de 
Phu-yên, mais qu'il n'a pu y pénétrer. 
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Nous avons, en outre, dans celle partie, 
un diacre, deux sous-diacres, el six élève* 
qui onl reçu les quatre ordres mineurs. Nous 
jivnns six luaisons de QUes de la conf^regatïon 
des Am.inl(,'s de la Croix, dans chacune tles" , 
quelles il y a ordicairemcui trente-cinq on 
quarante relif^ieusi's. Depuis plus de qiialro 
sus que j'ai élé sacré, j'ai donné la confir-* 
tuatioD à plus de huit mille personnes. Lorsi 
que les Tong-tinois éioient niaîires de cei 
provincfis, la religion y faisolt lu:aucoup da . 
progrès t mais depuis l'irruplioD des rebel-» j 
les, qui cjit lieu il J a environ douze ans, ellflf' 1 
y en fait peu , parce que les gens ne irouvcof I 
pas le temps qe penser ait^ ailaîres de ta rc* 1 
ligioii. La guerre coniinmllc, les travaux | 
publics, et Ja granile pauvreté à laquclla I 
presque tous se trouvent réduits, absorbent i 
|o:ii. Autrefois le monde éloii ici à son aise{ I 
niR's les rebelles ont lelleiiienl épuisé le pays, J 
fpi a peîue y ^oîl-on quelques njaisons qu{ 1 
iiieni enwore le suflfisanl. Des personnes qui , 
nmrefoîs nous sidoîcnt beaucoup, viennent 
aujourd'hui nous demander l'aumône ( et, 
comme nous n'avons rien , nous ne pouvor* 
l'as les soulager; ce qui est sans doute bleq 
adligfant. Jusqu'à ces annéi's-ci, nous no 
niiinquions jamais d'bonnraires pour les mes» j 
ses; au lieu qu'à présenl nous en manquoni J 
quelquefois. C'est cependaol aujourd'hui ] 
toute la reisource de cette mission; caf^ 
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cnmnie il y a presque toitîours persécution, 
on n'a janinis pii y avoir (jucJqucs pRiîrs foods 
qui pussent nous profiler dans le besoin. 
Voilà, à ppii près, loiilos les connoissanccs 
que vous désirez de celte mission. Veuillez 
bien prier Dii'u pour clic et pour nous, qui 
nous trouvons ici comme connnés dans nn 
coin, sans communication avec nos con- 
frères, même avec ceux qui sont en 1 
Cocbiacliinc. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 



Signé, tf^ Jean, évêijue de 






Lettre de 3f. Leîahousse, missionnaire en 
Cochinchine, à M. Boiret, écrite la i8 juia 
17^8. 

Monsieur et respectable Confrshi, 

Je suis on ne peut plus aftligé de l'acci- 
dent fâcheux qui est arrive aux quatre coo- 
frères que Dieu nous envoyoît fi). Ils ne 



Z 



(i) Eq ijgS, quatre prêtres françois s'embar- 
' rent en An(;le[crre pour aller dans les raisjioDi 
....i£oise9 de la Cliiae et autres 'pays voisins. La 
bâtiment qui les ]iorioit fut pris »ar un vaisseau 
fraBçois, et amené à Bordeaux, J'oii ces prétrei 
n'eurent plut de taoyeat d'aller «u lieu «e Uat 
dcitîoalioD. 
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pouvaient vcuir plus 4 propos que dans ce 
temps où la Cochiucliiiie perd tous ses 
meilleurs ouvriers. I-a mort nous a cucore 
enlevé, le i3 novciubre 1797) le cher el 
digne confrère M. Boissciainî , l'espérancs 
de la misiiîon de ta busse Cocliiaciiiar, et son 
principal appui après IVl^"^- l'évcque d'Adran. 
11 reveuoil de Touranue ( i) , ou il avoit ac-- 
compagne Monseigneur, qui y élDil avec son 
élève royal. En ce petit voyage, il sVloît si 
bien porté, qu'il disoit que depuis son en-i 
fance il ne s'ctoit jamais trouvé si forl; mais^ 1 
pour s'êlre lavé, après une longue course i 
l'ardeur du soleil, dans des eaim blanches 
tjiii tonibnut des montagnes, il coulr;icta une 
lièvre qui l'emporta quelque l.enips après SOB 
reinur. Il ne me restoit plus que lui d<rs sis < 
bons confrères avec lesquels je suis vesa'i 
en Cocliincliine. Me voilà inaiulenant soulj 
de ma bande. Je devois mourir le premier, ] 
comme le plus foible; mais, pnrco que j'étoi||r,| 
le motus digne, je suis demouié le dernier^' 
C'est ainsi qu'on cueille le rai^i^ mûr, Ot- 
qji'on laisse le verjus. 

M. Lcstrade est obligé de se retirer, pooV ] 
filler chercher uu lit'u plus favorable à son 
asthme. Nous le regiellous beaucoup, c'éli^ - 



(1) Port iîtue <Ians la liaule Cochincliiiie, qnv' 
l'armée du roi Icgitiiue alla attaquer en 179% 
Vo^ea tome VI, page ixiij. 
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4^iQ missionnaire qui nous convenoit : mais 
Dieu n*a fait que nous le montrer. 

M. Lîot est mieux depuis qu'il est en 
course. Il est allé, l'année dernière, visiier 
les chrétiens du Camboge, avec un religieux 
espagnol, qui les a administrés. Actuelle- 
ment, il cherche des jeunes gens pour le 
collège. Monseigneur en fait ériger un* nou- 
veau dans une autre chrétienté, pour ceux 
qui étudient la théologie. Les autres ^ qui 
apprennent le latin, resteront dans TancieDy 
et on en choisira de temps en temps les plus 
capables et les plus dignes, pour les faire 
passer dans le grand collège. Ce sera un 
moyen d'exciter l'émulation et la ferveur. 
Jusqu*à présent, tious n*avons qu'à nous louer 
du zèle et de la régularité des prêtres qui 
jiont sortis de ce séminaire. Ils sont au nom« 
1)ré de quatre, sans compter deux plus an* 
cienS) dont l'un est actuellement à la tête du 
collège , avec un jeune prêtre. 11 nous man- 
qua, pour celle place, un bon et fort Euro* 
Î)éen ; car c*est là notre oeuvre principale, et 
a ressource de la mission. 

Les proviiiees du milieu ont des mission- 
'noires depuis trois ou quatre ans. Il y en a 
'lin d'ici, éi l'autre de la haute Cocfainchine; 
-tous les deux prêtres du pays. Ce sont lei 
\§eoh qui y puisant tenir en ce mqmept, 
• . he nombre des adultes baptisés (en basse 
Cochinchine ) dan» le courant de cette an^ 
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née passe trois cents. Le nombre des cnraos 
iniiriliuiidsdes païens qui ont reçu ta même 
grâce surpasse celui des adultes. Le Dcinibra- , 
des catrchumèncs n'es) guère moins {{rand- 

Vous me demandez. Monsieur et respec- 
table Confrère, quebpies traits edifiaas et eu- 
rieux. Pour celte fois-ci, je n'en ai pu re— 
cueillir que fort peu. Je vais vous les rap- 
porter tels que je les ai vos ou entendus. 

Une jeune lille de Iretze à (jualori» ans , 
a donné ici un petit Irait de feroiete : voiâ 
à quelle occasion. Des soldats païens étant 
venus prendre son beau -frère pour ime 
dette, et ne l'ayant pas irouvé chez lui, la., 
prirent à sa place et la menèrent dans leur 
corps-dc-garde, oii ils la retinrent bien lie 
pendant onze jours. Ils la frappotenl poue. j 
lui faire avouer où éloit son beau-frère ; maiS|. 
comme elle ne savuit pas ce qu'il etoil de- 
venu, elle eut à souicnirce cruel traitement 
tout ce temps. Au bout de plusieurs jourS| 
les soldats voyant qu'ils ne pouvoient rlca 
arracher d'elle, lui dirent qu'ils la renver- 
raient, si elle vonloit invoquer le nom dfr | 
leur idole. Elle leur répondit qu'elle ne coa» 
noissoit point leur idole, et qu'elle n'îuvo 
quoit que le SeiL'ueur du ciel et de la terre. 
Tous les jours ils lui faisoicnt la même pro- 
position , et , comme elle leur faisoit la même 
j:épouse, ils conllnnoîent dp la frapper. Uq 
boDze venant à passer, et aj'aiit aperçu cjuit 
VII. i8 ' 



ïïrf^™ 
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I Cmte jeune enfant avoit auprès d'elle qi 

3ncs pièces de monnoie, entra ; et lui ayant 
emondé la cause de sa détcalioa : it Vous 
r n-»m, Inî dît-il, mon enfaat, un bon moyen 
I W polir votis déliTrer des mains de ces soldatSj 
■'« qui vous maltraitent : offrez quelque chose^ 
I V ne fût-ce que irenie pièces ( i ) , à mon 
ft^ltidote, et elle louchera leur cœur k votr< 
lu égard. — -Je ne connois pas voii'e idole» «( 
WH n'ai pas de présent à lui faire. -~ Au moins 
KH quinze pièces, ajouta le bonse. — Pas 
i4i même une demi-pière, reprit la jeune RUe, 
¥ ni pour le bouze, ni pour son idole », A 
s mots, le booze se ntira tout confus. Ce- 
mdimt, comme on b frappoit tous les 
foins, elle tit avenir sa soeur d';dler prier un 
nitssiounaire, qui cioit dam le Toiginagc, de 
dire une messe pour sa délivrance. Elle fut 
relâchée le onzième jour; et, au sortit- du 
lieu de toriure, elle alla droit à l'égliae pour 
recevoir dans son cœur le Dituque sa bou" 
elle venoii de confesser. Elle a éié plusienns 
jours malade des coups qu elle a suufl'eris. 
i^el eTènement me dédommagea bien de 
Mutes les peines que je nrélois douoées, 
Kc quelquQs-DDS da mes confrères^ pe« 



i) Trois dfl ces piècei de monnoie, dans la basse 
achintln'ne, ne valent qu'envirr.n tm cenlime He 
btre monnoie aeluplle; an Tong-ksng , elles vi- 
dinniremcnl davanUge. , 
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de mois anparavam, pour disposer ceti« euri 
fani , «vec environ trois ceols autres , à «o» ' 
coniinnnîoD solenneJle. > 

Ud [laïeo, cassé de vieillesse, qui avotl 
beaucoup d'enfaos, doul l'aîgé avoil embrassé 
1^ religion chrétienne, lOHiba, il y a peud« 
temps, grièvement malade. Comme il de- 
tneuroil prèi des ehréliens, il voyoîl leur 
manière de vivre, de s'aiiler mutuel icmeui; 
ce qui Ini plaisoit beaucoup. Il ani'oit mêiuc , 
désiré se faire chrétien ; mais il éloil reiena 
ca partie p»r la dilTiciilté de se faire instruire^ 
en pariie par l'opjiosition qu'j nicUoleolse» 
«nfans paï'.'ns. Se voyant celte fois aux porte* 
de la mcit-t, il prît sur lui de faire appeler ua 
vieux catéchiste de sa connoissance, et lui 
dit qu'il désiroit bien savoir ce qu'il falluît 
faire pour aller su paradis dont parlent le» 
chrétiens. Celui-ci lui réproidit qu'il rlevoit, 
ftTunt tout, abattre l'idole qu'il avoit dans sa 
maison. Ce bon vieillaid, qui étoit couclié 
sur son lit, dit à ses enfans de la briser; niais^ 
comme ils n'obéissoienl pas, il se lève, la 
prend lui-même, et la met en pièces. Alora 
le caiéchisic lui parla des priocipaLix mys^ 
lères qu'il devoil croire ; et , après l'avoir int* 
Iruit, autant que son âgv cl les circonstance* 
le permettoieut , il le baptisa. Ses enfans 
païens éloient furieux contre le catéchiste ^ 
«l ne lui ouvroient plus la porte. I,e bod 
vieillard, après avoir été baptisé , les astesiv 



:3 
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bla tons un jour, et I(;ur dil : ii IVTes t 
yt je vais Lîenlôt vous quitter^et je sais qu'a- 
V près ma mort vous m'offnrez des iiiets^ 
n suivant l'usage des païens : mais, comme 
M actuellement je suis chrétien, je vous re- 
» commande de n'en rien faire. Si vous 
» craignez qu'on ne vous accuse d'ingrat!- 
» tufle, prt'parez un pi-tit repas niaiiiccnant 
M que je puis encore manger, et apportez-le 
» moi : ce sera le tribut de votre reconnoi^ 
» saoce, et je m'en tiendrai satistuit ». lis 
le fîreul; mais, comme il éloit à rexlrémité, 
il n'en prit qu'une buucliée , en disant: 
n Vous avez rempli vos obligations; vous 
Ji voilà quittes. Laissez -moi maintenant 
» mourir en paix ». Quand ils le virent ago- 
nisant, ils appelèrent un bonze, pour rûciter 
aux pieds de son lit les prièies ridicules de 
leur vaine religion. Le vieillard iie savoil 
d'autres prières que d'invoquer le nom de 
Jésus et de Marie, qu'il répétoit sans cesse. 
Il vouloil chasser le bonze et faire entrer le 
cetéchiste; maïs ou ne l'écouioit pas. In-i ' 
digne d'entendre le bonze répéter à ses oreil- 
les des absurdités, il recueille le peu de 
forces qui lui icstoit, prend son bâtou, qtii 
éloit auprès de son lit, et en décharge un 
coup sur la lête du bonze, qui se piqua vi- 
vement d'uue telle réception. Il avou déjà 
fermé son livre, et s'en alloll fort niécou- 
leot; mais les eofans vinrent le saluer, et lui 
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dîrfnt, pour l'apiiaiMT : « Maître, pardnniita». I 
n à notre père ; car il n'i'sl plus à lui, et ne 
» sail ce qu'il fail ». Le bonze se calinaj 
mais il se retira, et laisf^a le vieillaid muuric ] 
tranqnillemeat , ea pronouçaut toujours les .1 
noms sucrés de Jésus et de IVlarie. 1 

Je finis ce peut reciii'il par un trait fort J 
curieux. J'arrive d'un village où trois fem- 
mes, d'une seule couclie, oni mis au moude, 
entre elles trois, dix eufans bien formés el 
d'une (grandeur médiocre. Ils n'ont vécu les 
uns qu^ deux jours, ks autres qu'un. Deux 
de ces femmes sont païennes, cl oui eu cha- 
cune trois enfaos- La clirélieune les a sur- 
passées, en en mettant au jour quatre. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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